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LETTRE 



M. DE MONMERQUÉ 



SUR LES ROMANS 



DES DOUZE PAIRS DE FRANCE, 



Monsieur , 

Je vous adresse le roman de Berte aus grans 
pies : veuillez en accepter la dédicace. Un pareil 
ouvrage devait renaître aujourd'iiui sous les aus- 
pices du critique le plus éclairé et le plus délicat des 
productions du Moyen Age. 

Ge vieux monument de notre langue m'a paru 
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remarquable, et votre exemple m*a surtout en^ 
courage dans le dessein de le publier. Combien 
ne vous doivent pas, en effet, les amateurs de 
notre ancienne littérature , vous à qui les graves 
devoirs de la magistrature ne laissent pas un 
loisir qui n'ait tourné à leur profit! Bien diffé- 
rent , dans votre savante sollicitude , de ces pré- 
tendus antiquaires que n*ont jamais touchés les 
souvenirs.de la patrie, et qui cherchent jusque 
dans les plus belles pages de Thistoire nationale 
une occasion de mensongères diatribes. Il faut 
plaindre ces valeureux calomniateurs des tom- 
beaux illustres : le meilleur moyen d'intéresser 
les vivans , c'est d'être pieux à l'égard des morts. 

Le nom seul de la reine Berthe rappelle notre plus 
vieux bon temps. Son incontestable vertu est célé- 
brée dans un grand nombre de romances ; et si l'on 
s'en rapporte au témoignage d'un chansonnier du 
dix-neuvième siècle , c'est elle qui fonda le Moutier 
de Sainte- A^veUe, dédié à Notre-Dame-des-Bois. Je 
ne sais si vous avez remarqué au mi^eu des statues 
dressées devant les portes de nos grandes éghses 
gothiques , si vous avez, dis-je , jamais remarqué la 
figure connue dans toute la France sous le nom de 
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ia reine Pédkuque: c'est encore rhéroïne de notre 
roman , laquelle , il faut le dire , est redevable de cet 
injurieux surnom aux pieds dont Tindiscrétion du 
statuaire nous révèle les larges dimensions. Durant 
sa vie , on la surnommait Berthe aux grands pieds ; 
après sa mort, eUe ne fut plus que la reine aux pieds 
d'oie. Tant il est vrai que l'usage de flatter les 
grands quand ils sont vivans , ou de les calomnier 
dès qu'ils ne le sont plus, se perd dans la nuit des 
âges. L'histoire de Pédauque me fait souvenir du 
pauvre Midas : et peut-être le roi Phrygien, vic- 
time de la malveillance de son barbier, n'avait-ii 
réellement que des oreilles un peu longuettes. 

Cette statue de la reine Pédauque a beaucoup 
exercé l'imaginative des antiquaires. Tour à tour ils 
l'ont reconnue pour Clotilde femme de Clovis, 
pour Brunehault, pour Frédégonde. De son côté , 
l'abbé Leboeuf opine pour la reine de Saba ; mais 
on ne voit pas bien pourquoi l'abbé Lebcçuf ^ ordi^- 
nairement si discret , a cru devoir contester la beauté 
des formes de la princesse Orientale , et le goût 
exercé de Salomon, le plus sage des hommes. Il a 
remarqué , dans sa docte dissertation , que les Mas- 
soretes , grands admirateurs des mains de la reine de 
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Saba , gardaient sur ses pieds un absalu silence : il 
y a fort loin du silence des commentateurs de la 
Bible à la conjecture qu'il se permet. 

Mais , au rapport des historiens et des poètes de la 
reine Berthe , cette princesse avait de grands pieds ; 
première analogie entre elle et la célèbre statue. De 
plus, à Toulouse, suivant Fauteur des Contes 
d'Eutrapel , le peuple a Thabitude de jurer par la 
quenouille de la reine P^dauque, tandis que nous 
parlons volontiers en commun proverbe du temps 
que Berlhe filait, et que les Italiens disent à peu 
près dans le même sens : Non è pià il tempo 
che Bertafilava. Le moyen , après cela , et sur- 
tout après ,1e témoignage du poème que je vous 
adresse ' , de contester Tidentité parfaite de la reine 
Berthe aux grands pieds et de la reine aux pieds 
d'oie ? Nous devons beaucoup de respect à Fabbé 
Lebœnf; mais nous en devons encore plus à la 
vérité , et nous dirons que le docte aoliquaire 
aurait bien fait de rechercher à la cour du roi 
PepÎQ le Bref le modèle de la statue qu'il avait 
rémarquée à Saint-Bénigne de Dijon , à la cathé- 

* y oyez stance 56. 
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drale de Nevers , au prieuré de Saint-Podrcain , 
et à Tabbaye de Nesle. 

Bertbe , femme de Pépin , a souvent été nommée 
par les historiens les plus respectés. Elle mourut en 
785 , et l'on montrait encore avant la révolution 
de 1795, son tombeau dans les caveaux de Saint- 
Denis. Il portait cette belle inscription : 

Berta mater Caroli Magni. 

Eginhart a parlé de la respectueuse déférence que 
témoignait ordinairement le héros de l'Occident 
pour les vertus de sa mère. On est d'accord sur la 
date de son com^onnement et de sa mort ; mais on 
ne Test pas sur le nom de son père. Suivant les An- 
nales de Metz , c'était Caribert , comte de Laon ; par 
malheur , il est prouvé que la ville de Laon n'obéis- 
sait pas alors à un comte '. Quelques-uns la font 
venir de la cour de Constantinople , et d'autres en- 
fin d'un royaume du Nord. Vous verrez que notre 

' Cette indication de Tannaliste de Metz est probable, 
ment une inadTertance. Il aura confondu Bertfie , femme de 
Pépin-, avec nne autre Berthe canonisée tfprès sa mort , 
fille -de Caribert, roi de Paris, et mariée k Ethelbert , rot 
de Kent , vers le commencement du septième siècle. 
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poète àjest arrêté à cette dernière opinion. Flores ; 
roi de Hongrie, est, dads le roman, le père dé 
Bertke aux grands pieds. Ce Flores lui-même et sa 
femme Blanchefleurs sont les héros d'an autre 
poème célèbre dans le Moyen Age , et leurs aven- 
tures , assez mal analysées dans l'un des numéros de 
la Bibliothèque des Romans, semblent avoir été 
rimées avant celles de la reineBerthe , leur ûUe. 

Ainsi, Berthe peut, comme nous l'avons vu, se 
vanter d'avoir ses statuaires aussi bien que ses 
poètes ; mais tandis que les premiers ont donné à 
sa figure une physionomie toute particulière, les 
autres, en chantant ses touchantes infortunes, 
n'ont fait que suivre la route frayée avant eux, et 
n'ont ajouté qu'une fleur délicate à la couronne 
poétique tressée pour les temps héroïques de notre 
histoire. Le poème de Berthe rentre dans la série 
des Rcmans des douze Pairs; il se rattache à ces 
grandes compositions dont l'origine est incontesta- 
blement liée au berceau des langues vulgaires, et 
dont le sujet est toujours emprunté aux traditions 

de la nation française. 

> 

Jusqu'à présent , les critiques et les antiquaires 
ont négligé l'examen de ces créations singulières. 
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Ceux qui même ont eu le bon esprit d'en fa^ leur 
profit dans leurs doctes ouvrages , se sont contentés 
d'en extraire lès renseignemens qui se rapportaient 
à leur but héraldique ou philologique ; peu soucieux 
d'ailleurs des questions de mœurs et de littérature 
qu'ils pouvaient soulever, édaircir ou même résou- 
dre. Chose singulière cependant, que notre typo- 
graphie ait avidement reproduit tous les fabliaux 
enfouis dans les grandes bibliothèques , et qu'elle 
n'ait pas songé à préserver de l'oubli le plus injuste 
un seul de ces respectables monumeus épiques! 
Si , par une catastrophe plutôt imprévue qu'impos- 
sible , le Cabinet des Manuscrits du Roi venait à être 
anéanti , il ne resterait de notre ancienne poésie hé- 
roïque que les lambeaux de vers cités çà et là dans 
le Glossaire de Ducange ou dans Y Histoire de 
Lorraine de dom Calmet. La perte, assurément, 
serait immense et irréparable pour ceux qui veulent 
encore étudier nos ancêtres. 

On doit donc peuVêtre acquérir quelques droits 
à la bienveillance des amis des lettres en essayant 
de mieux assurer la durée des Romans des douze 
pairs de France. Aujourd'hui , je commence par 
JBerte aus grans pies la série de ces publications. 
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En choisissant le poème du roi Adenès , j*ai senti 
que pour conquérir des lecteui^s à nos plus anciens 
poètes, il fallait débuter moins par le plus beéuque 
par le plus court et le plus exempt de difficultés phi- 
lologiques. Et puis, le roman deBerte, tout inférieur 
qu'il soit à plusieurs autres romans plus longs du 
douzième siècle , comme Raoul de Cambrai , Guil- 
laume au court nez , ou Garin le Loherain , le 
roman de Berte offre cependant encore un intérêt 
de curiosité très>yif pour les hommes de nos jours. 
Ajoutez que le fond du récit se rapportant àla fin du 
règne de Pépin le Bref, a par conséquent Tavan- 
tage d'ouvrir la série des tableaux dont le huitième 
et le neuvième siècle sont le cadre. 

Maintenant, Monsieur, je hasarderai quelques 
réflexions sur le système de tous ces grands ouvra- 
ges , que j'appellerais de grand cœur nos Épopées 
françaises , si l'on n'avait pas décidé , depuis Ron- 
sard, Chapelain et Voltaire, que les Français 
n'ont pas la tête épique , et si Ton n'avait pas, der- 
nièrement encore, abusé de ce grand mot à* Epopée, 
recordeur de Tlliade. Mais en soumettant préalable- 
ment mes paroles à votre jugement, je sens que je 
prends l'engagement de ne rien avancer d'inexact 
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ou d'imaginaire. Je sais d'ailleurs que nous sommes 
tous las, grâce à Dieu , de ces longues et admirables 
théories auxquelles il ne manque rien , sinon les piè- 
ces justificatives. Toutes W miennes se trouveront 
renfermées dans les ouvrages dont je vais un instant 
vous entretenir , et que je me propose de publier 
Tun après l'autre , si le temps et l'adhésion du pu- 
blic me le permettent» 

Il y avait pour les Trouveurs ou Trouvères du 
Moyen Age , indépendamment des sujets pieux , 
trois grandes sources distinctes de poésie : les tra- 
ditions de l'antiquité , celles des Bretons et celles 
des Français. Toutes les grandes compositions en 
langue vulgaire, jusqu'au treizième siècle, se rap- 
portent à l'une de ces trois sources. 

La première nous offre les nombreux poèmes 
d'Alexandre le Grand, de Philippe .Macedo, d'É- 
néas, du preux Hector, de Jason et de Thésée. Mais 
cet ordre de traditions a perdu toute son impor- 
tance par l'étude que , depuis , nous avons faite 
des véritables élémens de l'histoire ancienne. Plus 
l'on s'est éloigné de l'antiquité, et mieux on l'a 
connue. Les écrivains du Moyen Age ont tous été 
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plus ou moins la dupe de leur temps. Jamais ils 
n*ont pu comprendre que les fictions , jadis permises 
aux poètes des âges historiques , étaient défendues 
aux écrivains en prose, et c'est ainsi que, confondant 
toujours les récits les plus merveilleux et les pluff 
vraisemblables , ils ont fait des Fastes de Tantiquité 
un tableau confus privé de toute espèce de perspec- 
tive. Nous ne pouvons donc tirer aucun parti de leurs 
candides imitations, et leur bonne foi , aussi grande 
dans Ovide que dans Cornélius -IVepos, ne tarde 
guère à nous paraître insupportable. 

Les traditions bretonnes, du moins, présentent 
un vif intérêt de curiosité. Les romans de la Table 
Ronde qu'elles ont inspirés nous reportent à une 
époque glorieuse pour les anciens peuples de l'île 
d'Albion , époque dont , par un singulier hasard , 
l'écriture a négligé de nous transmettre les événe- 
mens distincts. Seulement , nous savons d'une ma- 
nière certaine qu'au cinquième siècle, tandis que 
notre Clovis jetait les fondemens de l'empire fran- 
çais, les Bretons, plus heureux que les Gaulois, 
repoussaient les hordes de Pietés , d'Angles et de 
Saxons qui les menaçaient de toutes parts. Arthus 
était alors leur chef. Devenus un siècle plus tard la 
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proie de ces mêmes barbares . les Bretons gardèrent 
la mémoire d'un héros dont le nom représentait ce 
qa'un peuple généreux a déplus cher au monde, reli- 
gion et indépendance. Car les chants de gloire sem- 
blent toujours l'œuvre des vaincus , et les prophètes 
sont des consolateurs qui manquent rarement aux 
nations opprimées. Ainsi naquirent et se développè- 
rent ces récits, dépositaires de la gloire d'Arthus, 
dans lesquels au souvenir des anciennes victoires se 
liait la promesse de victoires futures. A une époque 
plus ou moins rapprochée du douzième siècle , un 
prêtre recueillit ces diverses traditions, ou plutôt 
les cacha sous les développemens religieux dans 
lesquels il jugea pieusement convenable de les enca- 
drer. Ce recueil , écrit en latin, fut traduit en prose 
vulgaire sous le règne de Henri II , père de Richard 
Cœur de Lion ; et cette traduction , bientôt repro- 
duite en vers dans tous les idiomes vulgaires de 
l'Europe , offrirait encore aujourd'hui une lecture 
remplie de charme. 

Mais, dans tous ces romans delà Table Ronde , il 
ne faut pas espérer des traces d'une vérité histori- 
que : les embellissemens y ont étouffé jusqu'au 
germe des récits primitifs. Ils n'ont plus rien , je 
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ne dirai pas de celtique (ce qui ne rappellerait à Tes- 
prit rien de positif) , mais même de breton, si ce 
n'est le nom du héros dont on y trouve les aven- 
tures. Arthus y déploie encore une grande valeur ; 
mais son com^age s'exerce contre des géans, des 
bêtes féroces ou des adversaires de la beauté persé- 
cutée , et non plus contre les oppresseurs de sa pa- 
trie. Son cheval est d'ailleurs bardé de fer , et son 
écu se fait reconnaître aux couronnes d'or dont est 
semé le champ d'azur , tandis que sa bonne épée 
Excalibur semble plutôt forgée par un habile ou- 
vrier normand que par les anciens forgerons de l' Ar- 
morique. ]N[»'y cherchons donc pas l'histoire des temps 
antérieurs à la domination romaine, saxonne ou 
même normande ; nous perdrions entièrement nos 
peines. Mais nous pourrons être satisfaits d'une pa- 
reille lecture , si nous ne désirons que de piquantes 
aventures d'amour et de galanterie , de grands coups 
d'épée , de terribles mêlées de païens et de chré- 
tiens, et surtout si nous avons soin de la faire dans 
les traductions en prose les plus anciennes. 

Restent maintenant les grande^ compositions dont 
la source est empruntée à nos traditions nationales. 
C'est le véritable titre de notre ancienne poésie ; 
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t:ar, sans doute, vous ne pensez pas qu'elle pût tenir 
un rang bien élevé dans Thistoire de l'esprit hu- 
main , si elle ne pouvait invoquer d'autres chefs- 
d'œuvre que des épopées comme V Alexandréide 
ou le Perceval; des drames tels que le Mysière de 
saint Christophe, ou même la curieuse et naïve pas- 
torale de Rolfin et Marion , dont on doit à vos soins 
la publication ; des satires enfin telles que ces gros- 
siers fabliaux, ordinairement remplis (comme Ta 
remarqué le plus profond et le plus savant de nos 
hommes d'esprit ' } d'un merveilleux si insipide. Ju»< 
qu'à présent , pour n'avoir pas assez comparé les 
productions variées du Moyen Age , nous avons pris 
l'habitude de les juger pour ainsi dire en bloc , et 
d'un seul trait de critique. Pour ceux que le roman 
delà Rose ou les contes de Barbasan avaient rebutés, 
notre vieille littérature n'offre qu'un amas d'inven- 
tions grossières ou fastidieuses. Pour les auti^es que 
des études classiques moins approfondies ont rendus 
plus indulgens , ces mêmes compositions apparais- 
sent sous un jour entièrement contrs^ire , et nulle 
-expression créée ne peut en exprimer la grâce , le 

* Voyci la préface de Yiv-Kiao-U. 
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charme, la naïveté ; que vousdirai-je?il sufBt qu'un 
manuscrit soit noirci de Tencre du quatorzième 
siècle pour exciter leur enthousiasme. C'est, Mon- , 
sieur, entre les deux camps , et sur la trace frayée 
par vous , que les littérateurs judicieux placeront 
désormais leur tente. Sans doute il en coûte d'affli- 
ger ces robustes champions de la vieille muse fran- 
çaise ; mais Famour du Moyen Age est un grand 
prestigiateur : il les a trop souvent aveuglés ; et je 
pense que si, comme eux, nous proclamions le mérite 
de tant de productions composées par des saltim- 
banques au profit des halles, nous laisserions croire 
que nous sommes incapables de sentir tout le prix 
des grands poèmes destinés à charmer les réunions 
les plus brillantes , les fêtes vraiment seigneuriales. 
Car il en fut au Moyen Age comme de nos jours , 
comme de toutes les époques. Si la société trouva 
son expression dans la littérature , cette littérature 
dut offrir deux caractères distinctement Ir anches : 
Tune fut à Tusage des cours et des châteaux , Tautre 
à Fusage de 1» bourgeoisie et; de la populace : la pre- 
mière élégante , harmonieuse et déUcate ; la seconde 
rude , grotesque et grossière. Les deux genres cepen- 
dant avaient .chacun leur mérite ; mais lés manus- 
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crits, en nous les o£frant réunis, quelquefois dans un 
même volume et toujours sur les mêmes rayons de 
bibliothèque ^ nous ont trop habitués à confondre 
les mœurs des cours et celles de la ville. De là, 
de grandes préventions contre la candeur des écri- 
vains les plus estimables, contre la civilisation de 
la société qui les admirait. De là toutes, les difficul- 
tés que les historiens postérieurs ont rencontrées , 
quand , avant de classer les témoignages , ils ont 
voulu résumer le tableau des habitudes. - 

Mais Tenvie de prouver qu'au douzième siècle il y 
avait déjà une société polie m'entraînerait trop loin; 
je n'y céderai pas. Seulement, j'engagerai ceux que 
l'amour de la patrie qu'ils connaissent prévient 
trop contre celle qu'ils ne connaissent pas , à jeter 
les yeux sur quelque grand monument de Tarchi- 
tecture dite gothique ; par exemple , sur la cathé- 
drale de Reims. Puis quand ils auront contemplé 
ce Panthéon de noire gloire , comme Fa si bien 
appelée un écrivain de nos jours , je les conjurerai 
de se demander si les siècles qui en conçurent le 
plan et en achevèrent la construction , siècles d'ail- 
leurs ignorans d'Homère , de Gicéron et de Quinti- 
lien , ne devaient pas posséder une httérature digne 
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en quelque chose de cette architecture grandiose ? 
Quoi ! Yilehardoin , Joinville , Philippe- Auguste et 
saint Louis n'auraient connu d'autre poésie que les 
burlesques proverbes de Maixon, les bigotes rê- 
vasseries de Gautier de Coinsy, ou les irréligieuses 
indécences des Rutebeuf et des Jean de Coudé ! 
Cela serait vrai, que cela ne serait nullement vrai- 
semblable, et, dans ce cas , l'on pourrait dire que 
l'architeclure gothique est un e£fet sans cause , 
proUm sine maire creatam. 

Mais cela n'est pas vrai. Nous avions autrefois de 
grands poèmes , qui durant quatre cents ans ont; fait 
la plus importante étude de nos pères. £t durant 
ce période, l'Europe entière , Allemagne, Angle- 
terre , Espagne et Italie, n'ayant rien à nous opposer 
de comparable , ni dans leurs fastes historiques ni 
dans l'expression de ces fastes, s'est disputé la 
gloire secondaire de les traduire et de les imiter. 

Au milieu des ténèbres du neuvième et du dixième 
siècle, les Français avaient gardé le souvenir d'une 
époque d'incroyable grandeur nationale. Sous Char> 
lemagne , ils avaient étendu leurs conquêtes de 
rOder au Guadalquivir, de la mer Noire à la nier 
de Sicile. Musulmans et païens , Saxons, Lombards^ 
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Bavarois et Bataves , tous avaient été soumis au joug 
de la France , tous avaient pâli sous rascendant de 
Charles le Grand. Empereur d'Occident , roi de 
France et de Germanie , restaurateur des arts et 
des sciences, grand législateur, grand convertisseur 
d'infidèles,' que de titres au souvenir, à la recon- 
nadssatice de la postérité ! Ajoutez que les Francs , 
long-temps avant lui , avaient coutume de garder la 
mémoire des exploits de leurs ancêtres ; que Char- 
lemagne lui-même avait , pendant son règne , fait 
recueillir tous les chants héroïques consacrés à leur 
gloire ; qu'enfin la faiblesse de ses successeurs , le 
malheur des temps et l'invasion des Normands du- 
rent encore accroître le respect de la nation pour 
les grands hommes disparus, et vous conviendrez 
que s'il ne nous restait aucun monument poétique 
du neuvième siècle , il faudrait conjecturer que ces 
poèmes se sont perdus-, et non pas qu'ils ne furent 
jamais composés. 

Quant à l'histoire , telle qu'on peut l'étudier à 
l'aide des autorités contemporaines , elle ne nous 
offre-, pour ainsi dire , que le dessin linéaire de oet 
imposant colosse. Lisez les Annales de l'abbaye de 
Fuldeet celles de Metz, Paul Diacre, le continuateur 
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de Frédégaire et Eginbart lui-même , vous y verrez 
enregistrées, sous la forme rapide d'un itinéraire , les 
conquêtes multipliées des Français. Les Bavarois, les 
Lombards, les Gascons se révoltent ; Charles va domp- 
ter les Bavarois , les Lombards et les Gascons. Wi- 
tikind se soulève dix fois , Charles dix fois passe le 
Rhili et le met en déroute : puis , voilà tout. Cepen- 
dant Fempereur avait des lieutenans, des compa- 
gnons de gloire , des émules de génie ; nulle part on 
ne trouve la mention de leurs services : à peine si 
quelquefois ^on reconnaît leurs noms. Il a fallu des 
chansons vulgaires, dépourvues de toute autorité 
historique, pour nous transmettre les preuves de 
leur vieille renommée. 

Au reste, de ce que les anciennes chansons de 
geste comblent les lacunes de Thistoire et recou- 
vrent de chairs le maigre squelette des chroniqueurs 
contemporains , n'allez pas en conclure , Mônsieui*, 
que je veuille soutenir l'exactitude de leurs narra- 
tions. A Dieu ne plaise I La vérité n'est pas la reine 
du monde ; et ces romans , après tout , ne sont que 
l'expression d'une opinion publique déjà séparée, 
par plusieurs générations, de ^lle dont ils nous 
transmettent le souvenir. Mais , à défaut d'histo- 
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riens , il faut que chaque grande époque inspire des 
poètes, et quand les sages négligent d'arranger 
Thistoire dont ils sont les témoins , le peuple œntem- 
porain en prépare la poésie ; sa gratide voix , natu- 
rellement crédule et franchement admiratrice , re- 
tentit «eule dans le siècle suivant, et, proclamant la 
gloire des pères , y réveille l'imagination, la verre et 
Tenthpusiasme des enfans. C'est ainsi qu'Homère 
chanta deux siècles après la guerre de Troie ; c'est 
ainsi que naquirent , deux et trois siècles après la 
mort dé Charlemagne , tous les grands poèmes ap- 
pelés Romans des douze Pairs. 

Et maintenant supposez que , dans deux cents 
ans , la glace de l'histoire ne réfléchisse de tout le 
règne de Napoléon que la grande figure du con- 
quérant et la liste chronologique de ses succès et de 
ses revers; alors , les actions de ses maréchaux et de 
ses grands dignitaires exciteront le scepticisme de 
l'annaliste ; mais des chansons , des légendes popu- 
laires diront plus hautement alors , non pas la der- 
nière trahison de Murât, mais sa bravoure che- 
valeresque; elles' répéteront la prétendue mort 
de Gambronne, et les odieuses félonies dont le 
peuple chaîne aveuglément M. de Raguse. Et ce 
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n'est pas assez d'avoir son Roland et son Ganelon ; 
le nonveau Cliarlemagne verra se grouper autour 
de sa mémoire un autre belliqueux Aumônier , un 
auti^e prudent duc Naimes Déjà l'esquisse poétique 
est tracée ; que Thistoire se taise : les couleurs du 
tableau ne manqueront pas à nos fils. 

Ne quittons pas les romans des Douze Pairs. Ils 
se recommandent également à Tadmiration des 
poètes et à l'attention des antiquaires. Tandis que 
les premiers s'étonneront de l'unité des intrigues , 
de l'enchaînement des épisodes, de l'intérêt des 
récits et de l'originalité des tableaux, les seconds 
y découvriront des lumières entièrement nouvel- 
les sur Tancienne topographie de la France, sur 
la date d'une foule de constructions, sur Thistoire 
d'une infinité de villes , fiefs , châteaux et seigneu- 
lies. A mesure que le grand jour de l'impression 
éclairera ces productions singulières, on verra la 
France s'envelopper d'une auréole poétique entiè- 
rement inattendue. Et d'un autre côté , quelle ma- 
tière à de nouveaux doutes sur notre ancien droit y 
sur notre ancienne constitution politique, sur la 
nature de ce gouvernement féodal si compliqué 
dans les théories modernes, si naturel dans son 
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principe , et si simple même dans sa forme ! Chez 
nos vieux romanciers , la féodalité marche , agit , 
parle et codteste : tantôt présidée par le roi , as- 
sistant à des fêles chevaleresques ; tantôt discu> 
tant les affaires de TÉtat , subissant des condamna- 
tions ou réclamant vengeance. Je ne crains donc pas 
de le dire , pour bien connaître Thistoire du Moyeu 
Age , non pas celle des faits , mais celle des moeurs 
qui rendent les faits vraisemblables, il faut Tavoir 
étudiée dans les romans , et voilà pourquoi This. 
toire de France n'est pas encore faite. 

Car la destinée de ces grands ouvrages a été jus- 
qu'à présent singulière. J'ai dit que pendant quatre 
cents ans, c'est-à-dire du onzième au quinzième 
siècle, ils avaient composé presque seuls la littéra- 
ture de nos ancêtres ; à compter de ce moment ,/les 
étrangers s'en emparèrent , les Allemands un peu 
plus tôt , les Italiens un peu plus tard : mais il sem- 
ble qu'ffli les cédant aux nations voisines, nous 
ayons fait scrupule d'en retenir )a mémoire; ils 
disparurent peaà peu de notre littérature. Cepen- 
dant l'éclat des créations enchanteresses de Pulci et 
de l'A rioste donna naissance à quelques imitations 
froides et décolorées ; mais alors on n'oublia qu'un 
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point, de i*ecourir aux originaux gaulois. Qu'était 
d'aiUeurs la vieille France , son histoire , ses mœurs 
et sa littérature pour des écrivains qui ne rêvaient 
plus qu'aux moyens de renouveler les siècles de 
Rome et d'Athènes, et qui, dans leurs candides 
illusions , espéraient décider le peuple à supprimer 
la rime de ses chansons et à la remplacer par les 
dactyles et les anapestes ? 

Cet amour exclusif de l'antiquité acquit de nou- 
velles forces durant tout le dix-septième siècle ; et 
c'est au point que Boileau ne fut contredit par per- 
sonne quand il dit nonchalamment : ^ 

Villon fut le premier qui , dans ces temps grossiers , 
Débrouilla Vart confus de nos vieux romanciers. 

Au dix-huitième siècle , une sorte d'instinct de 
conservation sembla ramener les gens de lettres 
vers les productions du Moyen Age; mais en vou- 
lant trop diminuer les difficultés philologiques 
des anciens romans , on retarda l'instant où leur 
lecture devait devenir aussi générale qu'en Espa- 
gne celle des Romanceros , en Italie celle de Boc- 
cace et du Dante. Les imitations des Tressan et 
des Caylus plurent un instant; mais comme elles^ 
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ne reproduisaient que le vernis de la mode , elles 
passèrent avec la mode qui les avait enfantées. 

Le moment de leur résurrection semble être arri- 
vé. De tous côtés se manifeste le désir de connaître 
enfin les premiers monuihens de la littérature mo- 
derne, et, dans dix ans , il est probable que les plus 
importans de ces ouvrages auront vu le jour pour 
ainsi dire perpétuel de Fimprimerie. 

Un mot sur le système métrique de ces poèmes. 

Tls étaient faits pour être chantés : c'est un des 
nombreux points de conformité que Ton rencontre 
entre les rapsodies grecques et les chansons de 
geste françaises. Sans doute la musique en était 
grave et peu variée , comme celle de nos proses re- 
ligieuses , ou des romances villageoises dont les der- 
nières notes signalent en même temps le retour des 
premières. Dans ce genre est encore la vieille chan- 
son du Comte Orri , et même la burlesque descrip- 
tion du ti^épas de Marlborough, si Ton en supprime 
les syllabes de refrain \ Cette musique , pour être 

' Cette chanson est certes assez connue ; cependstnt il 
est peut-être nécessaire de la citer ici pour justifier ce 
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fort peu variée , ne laisse pas de flatter agréablement 
Toreille ; j*en appelle à tous les souvenirs d'enfance. 
Gomme dans les chansons auxquelles je viens de 
faire allusion, les vers des vieux romans sont mono- 
rimes y et leur mesure est toujours de dix ou de 
douze syllabes. Mais dans ces morceaux chantés, on 
conçoit que le repos le plus naturel fût marqué 
après la quatrième syllabe pour les vers pentamè- 
tres, après la sixième pour les alexandrins '. Ce 
n'est pas tout : cette nécessité d'un repos à la moi- 
tié du vers fournit naturellement aux poètes l'occa- 
sion d'ajouter une syllabe de suspension à l'hé- 
mistiche , aussi bien qu' aujourd'hui à la fin des 
rimes féminines. 

que j'avance. On verra q]Qe la mesure en est afexandrine, 
et la finale monorime. 

Madame à sa loor montr, — si haut qa*el peut onooter; 
Elle aperçoit son page — de tout noir habillé. 
Beau page, mon beau page , — queP nouvelle aportés ? 
La oouveir que j^aporie , — vos beaux yeux vont pleurer ; 
Monsieur Malbrougb est mort, est mortel enterré, etc. , etc. 

' C'est à ces repos , accordés à l'exigence de la musique, 
que nous devons faire remonter l'usage de nos hémisti-^ 
ches , usage que les seuls Français observent encore. 
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Que les Romans monorimes aient été faits pour 
être chantés et accompagnés de la viole, de la 
harpe ou de la guitare , c'est ce dont il n'est pas 
permis de douter, après avoir étudié notre an- 
cienne littérature; et cependant, c'est ce qui ne 
paraît pas encore avoir été remarqué. On n'était 
pas autrefois bon Jongleur si l'on n'avait dans la 
mémoire un grand nombre de Chansons de geste 
telles que Roncevaux , Garin le Loherain , ou 
Gerars de Roussillon. Il est bien entendu qu'il 
n'arrivait jamais de réciter tout entier un de ces 
poèmes; mais comme la plupart renferment les 
récits les plus variés, descriptions de combats, de 
chasses et de mariages ; scènes de cour , de conseil 
et de château, les auditeurs choisissaient les épiso- 
des et demandaient les couplets qui leur plaisaient 
davantage. Yoilà pourquoi chacun de ces couplets 
forme un récit clair et complet , et pourquoi l'on 
reprend ordinairement au commencement le sens 
des derniers vers du couplet précédent. 

On trouve dans le poème de Gerars de JVeyers 
un passage curieux. Gerars, persuadé de la trahison 
de sa maîtresse et dépouillé de son comté de Ne- 
vers par le duc de Metz, se décide à reparaître 

b 
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dans ses anciens domaines ; mais pour ne pas être 
arrêté , il a besoin de se déguise^. 

Lors yesti un viex garnement 
Et pend à son col une vielle ; 
Car Girars bel et bien vièle. . . 
Il aloit k pie, sans cheyal. 
Tant a marubié plain et val 
Qu'à la cite de Nevers vint. 
Borjois Vesgardent plus de vint 
Qui disoient tout en riant : 
« Cist jongleras vient por noiant , 
Quar toute jor porroit chanter 
Que nus ne Talast escouter. » 

Malgré ces mauvais pronostics, Gerars se pré- 
sente devant le château da duc de Metz : 

A la porte tant atendi 
Qu'uns chevalier ens Fapela 
Qui, par la cour traiant, alla. 
En la salle l'emmené à mont 
Et de vicier le semont. . . . 
Lors comence , si com moi semble 
Gom cil qui moût iért sénés 
Ces vers de Guillaume au cornés 
A clere vois et à dous son. 
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Gnmt f u la cc^t en la taie à Loon 

MouU ot as tables oiseax et venoison. 

Qui que maajast la char et le poisson , 

Oncques Guillaume n*en passa le menton : 

Âins menja tourte, et but algue à foisMi. 

Quant mengier orent li chevalier baron , 

Les napes otent. escuier et garçon. 

Li qnens Guillaume mist le roi à raison : 

— « Qu'as en pensé , » dit-il , < li fiés Charlon? 

<r Secores-moi vers la geste Mahon. » 

Dist Loéis : « Nous en consillerons , 

« Et le matin savoir le vous ferons 

«t Ma volenté , se je irai o non. » 

Guillaume Tôt , si taint eome charbon ; 

11 s'abaissa , si a pris un baston 

Puis dit an voi-: « Yostre fiez vos rendon , 

« N'en tenrai mes vaillant une esperon , 

« Ne voatre ami ne serai ne voste hom , 

«I Et si venres , o vous voiliez o non. ' » — 

Ensi lor dit v:ei8 dusqu'à quatre 
Pout aus solacier et e&batre , etc. 

Remarquez joes vers dusquà quatre; qu'il faut 

» Msc. de Gérard de IVevers , n» 7498 '• XIII* siècle , 
corrigé snr le texte le plus ancien du msc. de Guillaume 
au Cornés , n^ 6^95. 
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évidemment entendreyii^^u'à quatre rimes ou cou- 
plets. 

Ainsi il est établi que les anciens romans étaient 
chantés, et que ce n*était pas sans bons motifs 
qu'ils étaient divisés en couplets monorîmes. 

Ainsi , nous ^vons pourquoi la plupart de ces 
romans étaient désignés sous le nom de chansons , 
pourquoi les premiers vers sont presque toujours 
dans le genre de ceux-ci : 

— Bone chanson , seigneur , plaist-Tos oir ?. . . 

— Seigneur oëz une bêle chanson,,., 

— Chanson de geste ^ et de mervcilletts pris... , etc. 

Maintenant nous ne chercherons donc plus la 
fameuse chanson de Roland ou de Roncevaux dans 
quelque page oubliée de nos anciens manuscrits ; 
nous n'exigerons plus dans ce poème la brièveté , 
la forme et jusqu'au refrain habituel des pièces 
de nos jours qui portent le même nom. Nous nous 
contenterons de recourir aux Mss. intitulés : li Ro- 
mans j ou la Canchons de Moncevals, qu'il est 
facile de retrouver à la Bibliothèque du Roi ; et 
après les avoir lus , nous cesserons enfin de croire 
à la perte de ce précieux monument des tradiy 
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tions et de la littérature françaises. C'est unique- 
ment pour ne Favoir pas encore fait que noui 
avons si inal interprété le passage du Brut dans 
lequel Wace , après le dénombrement de l'armée 
de Guillaume le Bâtard , ajoute : 

TaiUefer qui moult bien cantoit , 
Sur un ceval qui tost aloit 
Devant as s'en aloit cantant 
De Carlemane et de Rolant 
Et à^ Olivier et des vassaiu 
Qui moururent à Rainscevaus, 

Nous avons cru , avec le duc de La Yallière , qu'il 
s'agissait ici d'une courte ballade^ et M. de Chateau- 
briand , le premier, a soupçonné la vérité, quand il 
a dit : « On doit la retrouver au milieu du roman 
d! Olivier que l'on conservait 7W15 à la Bibliothèque 
du Roi. » Cependant la vérité tout entière , c'est que 
la chanson de Roncevaulx , on ne la retrouvera que 
dans la chanson de Roncevaulx, 
. Mais jiïsqu'à présent , pour se dispenser de lire 
ces grands ouvrages , on leur a fait des reproches 
qu'il est à propos d'examiner. 

On a dit qu'ils ne contenaient que des aventures 
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incroyables, ridicules; que ces aventures étaieut 
toutes fondées sur un prétendu voyage de Charle- 
magne à Jérusalem ; qu'elles étaient la copie ou la 
paraphrase de Tabsurdeet insipide histoire de Char- 
lemagne attribuée à Tarchevêque Turpin. £t par 
conséquent Ton n'a fait remonter leur composition 
qu'à la fin du douzième siècle, et même seulement 
au treizième. 

Ces diverses opinions ne peuvent soutenir une 
discussion sérieuse. 

Quand on objecte Finvraisemblance des récits , 
on confond des ouvrages qui n'ont pas entre eux 
de rapport ; c'est-à-dire les traditions bretonnes et 
les chansons de geste franaiises. Les premières , 
fondées sur les merveilles du saint Graal , ne con- 
tiennent en effet que des aventures plus ou moins 
miraculeuses ; mais les Romans des douze pairs pré- 
sentent un enchaînement de récits d'autant plus 
vraisemblables que l'ouvrage remonte à une date 
plus ancienne. L'impossible n'entre pour rien dans 
leur plan , et Lucain n'est pas plus sobre de mer- 
veilleux que les premiers chantres de Roland ou 
de Guillaume au cornez. Si même on comparait 
les détails de la vie de nos anciens rois , teb que 
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les présente la -chronique de Saint-Denis ou tels que 
les rapportent nos plus yïevL\ romans , on se con- 
vaina^ait que ces derniers ont incontestaLlement 
l'avantage de la vraisemblance. 

Le second reproche n*est pas plus éclairé. Je sais 
bien que les antiquaires du dernier siècle ont dé- 
couvert une Légende relative au voyage de Charle- 
magne à la Terre- Sainte : je sais qu'il existe, de 
plus, un roman fort ancien dont le sujet est la 
conquête d'une partie de Fempire Grec par Char- 
lemagne et son pèlerinage à Jérusalem. Mais on 
en a conclu fort à tort que tous les romans des 
douze pairs avaient le même fondement chiméri- 
que. Car le seul qui traite de la guerre d'Orient 
n'est pas en France; c'est au Muséum britan- 
nicum que l'abbé de la Rue l'a découvert le pre- 
mier. Et quant aux autres poèmes monorimes, 
loin d'avoir le même fondement, le plus grand 
nombre ne se rattache pas même au règne de Char- 
lemagne. Ainsi , Gerars de Roussillon , dont il ne 
reste qu'une imitation postérieure , nous racontait 
les guerres de Charles Martel ; Garin le Loherain, 
Girbert,, et noire Berte aus grans pi^ , embras- 
sent le règne de Pépin le Bref; Raoul de Cam^ 
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bray-y Guillaume au cornez y Gerars de J^evers y 
nous transportent à Louis le Débonnaire ; d'autres 
enfin nous conduisent au règne de Charles le 
Chauve. Quant aux poèmes dont Tépoque précisé 
de Charlemagne fournit le cadre , les plus anciens 
et les plus authentiques sont j^golant, ou les Sar- 
rasins chassés d'Itahe; Jean de Lanson, ou la guerre 
de Lombardie; Guiieclin de Sassoigne , ou les 
guerres de Saxe contre Witikind ; les Quatre fih 
Aymon et Girard de Vianne y ou les guerres 
d'Auvergne et de Dauphiné ; enfin Ogier le Danois 
et Roncevauz y ou Texpédition d'Espagne. Dans 
tout cela , pas un mot de Jérusalem , pas une allu> 
sion à ce chimérique voyage. Il ne fallait donc pas 
condamner ces romans , parce qu'ils s'y rapportaient 
tous sans exception. 

J'arrive au dernier reproche: les romans des 
douze pairs sont-ils la paraphrase de la chronique 
de Turpin? sont-ils, en conséquence, postérieurs 
à cette chronique ? 

Ceux qui ont part à votre amitié savent , Mon- 
sieur, que depuis long -temps vous préparez une 
importante édition de l'ouvrage de l'archevêque 
de Reims. Vous en avez consulté les différens ma- 
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tiuserits , et les nombreuses traductions ; vous en 
avez comparé les textes les plus corrects , les leçons 
les plus anciennes. C'est donc à vous, surtout, qu'il 
«onviendrait de décider si nos vieux poèmes n'étant 
que l'imitation de cette chronique , ne peuvent re- 
monter au-delà du douzième et même du treizième 
siècle. Mais si j'ose avant vous offrir des aperçus 
incomplets , c'est que je suis soutenu par la convic- 
tion que mes recherdies, pour être moins éclairées, 
ne seront pas en contradiction avec les vôtres. 

L'auteur, quel qu'il soit , de cette chronique est 
bien loin d'en avoir justiGé le titre : De vita et gestis 
Caroli magni. Si l'on en excepte quelques phrases 
consacrées aux premiers exploits et à la mort de 
Charlemagne , elle se réduit au récit de l'expédition 
entreprbe contre les Sarrasins d'Espagne, et à la 
déroute de l'arrière-garde française près de Ronce- 
vaux. Suivant le chroniqueur, le vrai motif de cette 
expédition fut un songe dans lequel saint Jacques 
avait commandé à l'empereur d'aller retirer des 
mains sarrasines ses précieuses reliques. En récom- 
pense , le saint avait promis victoire sur la teiTe et 
paradis dans le ciel. Le premiei* soin de Charlema- 
gne fut donc d'ériger des églises à saint Jacques et 
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d'honorer ses reliques. Il est vrai qne son arrière^ 
garde n'en fut pas moins , comme on sait , taillée en 
pièces, mais, ait dire du même chroniqueur, ce fut la 
faute des Français que les attraits des filles musul- 
manes avaient' séduits. Dans tous les cas, il dédain 
que Gharlemagne , après sa mort , eût été damné 
sans la multitude d'églises érigées par ses ordres 
ou dotées de son trésor '. 

Cette analyse succincte nous permet d'entreroir 
rintention de la fameuse chronique. L^auteur fut 
certainement un moine, et Geoffroy, prieur de 
Saint-André de Vienne , qui le premier la &t venir 
d'Espagne, vivait en 1092. Avant lui, on ignorait 
complètement en France l'existence de cette lé- 
gende, et sans doute la protecticm du religieux 
dauphinois né F aurait pas défendue* de Tobscurité 
si justement acquise à toutes les fraudes du même 
genre, sans la recommandation infailHble que le 

* Voici la dernière plirase an livre : • Tn hoc ezemplo 
« datur intelUgi quod qui ecclesîam edificat, se^j^am 
« Dei sibi prxparat; à daemonibus^ ut Carolns, eripitur, 
u et in cslesli regia , subsidiis sanctorum quorum xdificat 
a basilicas , coUocatur. — Ëxplicit, » 
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pape Calixte II , auparavant archevêque de Vienne , 
laissa tomber sur elle du haut de son trône pon- 
tifical. Mais après tout, le Saint -Père n'a jamais 
prétendu déclarer que cette chronique eût donné 
naissance à nos anciens romans français ; on peut 
donc , même en respectant la décision apostolique , 
soutenir qu'elle fut imaginée long-temps a^Hi^ès le 
plus grand nombre de ces romans. 

Qui ne voit en effet que si le pieux légendaire 
avait eu le champ hbre ; s'il n'avait pas été arrêté 
par la nécessité de plier son oeuvre à l'exigence des 
traditions généralement adoptées, il eût mis de 
côté cette défaite deKoncevaux qui venait déhingei* 
malencontreusement les promesses faites à Char- 
lemagne par monseigneur saint Jacques ? 

Il est d'autres preuves plus solides encore. Dans 
l'épître que le prieur de Vienne écrit au clergé de 
Limoges en lui envoyant la chronique de Turpin , 
il déclare avoir mis d'autant plus d'empressement 
à la faire venir d'Espagne , que jusqu'alors , on ne 
connaissait en France l'expédition de Charlemagne 
que par Içs chansons des jongleurs '. Ces jon- 

' Egregios invicti Caroli trianphos , ac prœcelsi coroitiSi 
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gleurs n'avaient donc pas attenda la légende espa- 
gnole pour célébrer les exploits de Roland, et pour 
chanter la triste et glorieuse journée de Roncevaux. 

Dans le cours de son misérable ouvrage de moine, 
le faux Turpin vient à nommer les principaux chefs 
de l'armée de Charlemagne. Il confond alors avec 
une ignorance singulière les héros poétiques de 
différentes générations ; comme Garin le Loherain 
et Olivier qui vivaient, le premier, au commence- 
ment du règne de Pépin , et le second , dans les der- 
nières années du règne de Charlemagne. Il parle 
aussi dans cette occasion du vaillant Ogiér le Danois, 
Ogierqui^ dit-il, fit des prodiges encore aujourdhui 
recordés dans les chansons '. Ces chansons de Ro- 
1 and et d*Ogier que nous avons encore, n'ont donc pas 
été composées à l'imitation de la légende de Turpin. 

De nouvelles preuves sont superflues , je le sens ; 

Rotolandi agones in Hispaniâ gestos, nuper ad nos ex 
Hesperia delatos, ingenti studio exscribere feci, maxime 
quod apud nos , ista latuerant hactenus , nisi quœjo- 
culatores in suis preferehant cantilenîs, 

* « Ogerius , duz Danis : de hoc canitnr in cantilena , 
« usque in hodiemum diem , qnia innumerahilia fecit pro- 
« digia. » — (Caput XII. ) 
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cependant je ne puis m'empêclier de rappeler que 
ce Turpin, transformé par le faussaire en histo- 
rien , loin d'être cité dans la chanson de Roland 
comme le garant des circonstances qui accompa- 
gnèrent la mort de ce paladin , expire couvert de 
blessures et quelque temps avant lui. Dans la chro- 
nique , au contraire , faite pour et par des moines , 
et dans Tunique intention d*échaufier la foi des 
pèlerins de Saint-Jacques , Tùrpin n*appara!t que 
pour confesser les morts et rapporter ensuite à 
Charlemagne Thistoire de la déroute. Certes, si 
les poètes avaient suivi cette chronique et Teus- 
sent prise , comme on 1^ prétendu , pour base de 
leurs récits , ils n'auraient pas représenté le bon 
archevêque autrement qu'il ne se représente lui- 
même. Et si son témoignage eût été de quelque im- 
portance à leurs yeux , comme à ceux de tous les 
annalistes des douzième et treizième siècles , ils 
n'eussent pas commencé par détruire l'autorité 
complète de ce témoignage. 

Yoici, au reste, le récit de la mort de Turpin , 
tel qu'on le trouve dans la fameuse chanson de Ro^ 
land. J'ai tant loué ces anciens poèmes que l'on 
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na'accaserait de prévention si je ne citais rien à 
ra{>pui de mes éloges. 

A VarceTesque que Diex avoit tant chier 
Totes les plaies comencent à saignier. 
Lors U comence la color à muer 
Et tait li membre h prirent à (roissier : 
Emmi le camp s'alla agenoiller. 
Bolans le vit ; sel corut aaidier. 
Son elme à or U prist à deslacier , 
Puis li a trait le blanc auber legier. 
Parmi, les flans le corut embracie? , 
Sor Ferbe Tert le fait soëf cocbier. 

« Sire f » fait-il , « gisez , por refroidier. « 
Dist ParceTCsques : « Pensés à l'exploitier , 

n Li champs est nostres ) bien nos devons prisier. 

<( La mort m'aproce , n'i a nul recovrer. 

(i En paradis où sont li aumônier 

• Sont li Ut fait , 6 nos devons cochier. » 

Rolans ot duel, or ne m'en raerveil mie : 
Trois fois se pasme de sor l'erbe floite. 
Quant il revint , à haute vois escrie : 
« Dame-Dieu père ' ! Dame sainte Marie ! 
« Oii est la mort, quant ne me toit la vie? • 

> Datne Dieu ( Domious Deu«). 
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k O doace France I tant estes dégaerpie , 

a Des bons vassans Toidiée et apauvrie I > 

Lors li remembre d'Aude qai fut sa mie , 

Si la regrete o parole série i 

« Ahi ! ma douce, com date départie ! 

« Mes ne serez de tel home senrie. 

« Que que je face Jbesus vos benéie 

(( Qui en enfer ala por Jeremie , 

« Fors en gila le prophète Isaie I » 

Lors Tint as Contes , si nés meschoisi * mie , 

Tos , un à un , les porta , sans aïe 

DeTant Turpin , qui moût sot de clergie. 

Turpins en plore , lors n'a talent qu'il rie , 

De Deu les seigne en qui il molt se fie , 

Que lor otroie la pardurable yie 1 

Puis l'Arcevesque cui Diex doint beneiçon 
Bâtit sa colpe , par voire entencion. 
La boche ot pleine de sanc et de limon , 
Si ot enflé le vis et le menton. 
Li cuers li bat , le foie et le poumon ; 
Près est de mort , n'en ara garison. 
Contre le ciel tint ses mains à bandon , 
Puis proie Deu qui par anoncion 

I Mêschotst , MécoDBQt. (lui. maie col<e.) Les ContMs , c^eftt-à-dire 
lès pair» de Frence étendus morts sur le cbemp de bataille. 
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Vint en la Vii^e , si soffri passion , 
Qu'en paradis le mete en sa maison. 
Mors est Turpins au servise Gharlon , 
En grant bataille et en grant orison. 
Contre Païens fu tous tens champion ; 
Dez li oiroie sainte benéiçon 1 

Une dernière question reste à eiHenrer : à quelle 
époque peut -on sérieusement faire remonter les 
Cliansons de geste ou Romans des douze pairs ? Un 
trop grand scepticisme les avait refoulés jusqu'au 
treizième siècle; il faut se garder de tomber d'un 
excès dans un autre , en les faisant contemporains 
des événèmens qu'ils célèbrent. Mais cette discus- 
sion exigerait une érudition plus solide , une sû- 
reté de goût plus souvent éprouvée, et surtout 
un cadre beaucoup plus étendu. Je ne l'entre- 
prendrai donc , dans une autre dissertation , que si 
de plus babiles tardaient trop à la soutenir; et cela 
n'est pas probable. 

Car de tous côtés se réveille le goût et même 
la passion des plus anciens monumens littéraires. 
Avant qu'une cbaire ne soit, dans le collège de 
France , consacrée à l'étude approfondie du ber- 
ceau de la langue française , il s'est formé un 
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public empressé d'accueillir tout ce qu'on exhume 
de la terre féconde de notre vieill» patrie. La mine 
eÉt à peine entr'ouverte , et pourtant chaque jour 
amène la publication de quelque manuscrit jusqu'a- 
lors ignoré. A la suite du roman du Renard ont 
paru, sous vos auspices, et notre premier opéra 
comique ( le Jeu de Robin et Marion ) , et notre 
premier, drame ( le Jeu d'Adam le bossu d'Ar- 
ras). M. de Roquefort a, de son côté, offert en 
tribut les poésies de Marie de France », et M. Cra- 
pelet le gracieux roman du Châtelain de Coucy. 
M. F. Michel, non content d'avoir publié le roman 

* * * 

' Les travaux de M. de Roquefort ne sont pas en géné- 
ral irréprochables ; mais on ne peut nier que cet antiquaire 
n'ait, par ^wx Glossaire de la langue romane, acquis 
des droits à la reconnaissance de tous les amis de ran<- 
cienne littératurç. Cependant M. de Roquefort, aujour- 
dliai très-pauvre , n'a jamais obtenu l» plus légère fa- 
veur des divers gouvememens qui se sont succédé : la 
croix d'honneur, à laquelle noUs savons qu'il attacherait 
un grand prix, n'a pas même encore récompensé qua- 
rante années de travaux estimables. Nous saurait-on mau- 
vais gré dé solliciter ici pour lui , de la part du gouver- 
nement , quelque témoignage d'estime et d'intérêt ? 
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da Comte de Poitiers, va mettre an jour, aidé de 
k. science d'un estimaMe orientalisie , un poème de 
Mahomet , destiné à nous iaire connaître Topinion 
que Ton se formait dans TOccident , an treizième 
siècle, de la religion et de la personne du législa- 
teur arabe. M. Bourdillon qui , depuis long-temps, 
a senti toute Timportanoe historique et littéraire de 
la chanson de Roncevaux, s'occupe d*en offrir 
enfin une édition ; et M. Robert, connu pour son 
travail sur La Fontaine, doit bientôt publier le 
beau roman de Partenopex de Blois. Cependant 
l'illustre M. Raynouard met la dernière main au 
Glossaire des langues vulgaires ^ et Tabbé de la 
Rue surveille Timpression d'un grand ouvrage sur 
les bardes , les jongleurs et les trouvères. Ainsi , 
la connaissance de notre vieille littérature se déve- 
loppe chaque jour ; ainsi va naître , si déjà elle ne 
Test pas, la critique éclairée des productions de 
l'esprit , durant la vaste carrière bornée d'un côté 
par l'antiquité et de l'autre par le seizième siècle , 
époque de la renaissance des arts de l'antiquité. 

L'auteur du roman de Berio aus grans pies flo* 
rissait vers la fin du treizième siècle. Il s'appelait 
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Aàant on bien Adenès , suivant Fusage alors gé- 
nérai de désigner indifféremment chacun par son 
vrai nom patronymique ou par le diminutif de ce 
nom. La plupart des manuscrits lui donnent le sur- 
nom de Raii et M. de Roquefort pense qu'il le dut 
à la couronne que F un de ses ouvrages avait obte- 
nue dans un puy d'amour , tandis que les savans 
auteurs da FHistoii^ littéraii^ de la France pré- 
fèrent supposer cpi* Adenès dut ce titre à la justice 
de ses contemporains et à la supériorité de sou ta- 
lent poétique. J'oserai n'adopter aucune de ces deux 
opinions. Nous connaissons plusieurs trouvères dont 
les ouvrages avaient obtenu le prix dans les Puis 
de Yalenciennes ou de Cambray ; ils prenaient le 
surnom de couronné et non pas celui de roi. 

Mais au douzième et au troisième siècle, il y 
avait un roi des Ménesti'els. Ce pacifique sQuve- 
-rain avait la direction des jongleurs suivant la 
cour , et \e crois que ses fonction» offraient une 
grande i^ssemblance avec celle de nos maîtres 
d'orchestre. On s'adressait à lui pour avoir un boii 
chanteur, un bon vielleur, un bon harpeur ; et, 
comme le plus habile, le roi des Ménestrels dirigeait 
et animait tout de la v(hx. et du geste. Telles étaient 
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probablement les prérogatives et les fonctions du 
roi Adenès. 

Quoi qu'il en soit , et bien qu'on ne puisse dou- 
ter, en voyant le nom de ses nombreux et illustres 
protecteurs , qu'il n'ait joui d'une très-grande répu- 
tation comme trouvère et comme ménestrel , aucun 
écrivain contemporain ne semble avoir fait mention 
du roi Àdenès. On lit bien , à la vérité , dans une 
copie des fables de Marie de France, que cette 
femme-poète désigne le roi Adam comme l'auteur 
de la première traduction anglaise des fables d'É- 
sope ; 

Ysopet apelons cest livre : 

Li rois Ad ans qui moult l'ama 

En englcis puis translaté Ta..., etc. 

Mais cette copie a trompé le savant auteur du ca- 
talogue des manuscrits La Yallière. Toutes les 
auti^es leçons de Marie de France portent li roLs 
Henry s, au lieu du rois Adenès i et, dans tous 
les cas, plusieurs manuscrits de Marie de France 
remontant au commencement du treizième siècle , 
il est évident qu'on ne peut y rencontrer aucune 
mention des ouvrages de notre poète. 

C'est donc uniquement aux poésies d' Adenès et 
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surtout à son roman de Cléomadès , qu'il faut 
recourir pour trouver un petit nombre de notions 
certaines sur le temps où il florissait et sur quel- 
ques circonstances de sa vie. 

Adenès naquit dans le duché de Brabant vers 1 240. 
Il montra sans doute , de fort bonne heure , des 
dispositions remarquables pour la poésie ; car 
Henri III, alors duc de Brabant, grand ami des 
poètes et cependant poète lui-même , le fit élever 
avec soin, et plus tard le choisit pour son ménes- 
trel. On peut supposer que les jolies chansons 
que la Bibliothèque du Roi possède de Henri III 
ont été mises sous les yeux du jeune Adenès, avant 
d'être chantées en public. Au treizième siècle , 
presque tous les princes donnent la preuve d'un 
grand talent , et quelquefois même d'un vérita- 
ble génie poétique. Mais peut-être leur premier , 
leur incontestable mérite tenait- il surtout au choix 
de leurs ménestrds : ainsi le roi Richard Cœur- 
dé-Lion avait distingué Blondel; le roi de Navarre , 
Gaces Brûlés; Charles d'Anjou, roi deNaples, se 
faisait accompagner du bossu d' Arras, et nous voyons 
ici qu' Adenès avait mérité les bonnes grâces da 
duc de Brabant. 
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Heneatres au bon duc Henri 

Fui , cil m'alcva et non-i 

Et me fiitt non mestier apreailre. 

Henri mourut en 1260, regretté de ses sujets et 
surtout des poètes dont il récompensait libéralement 
les ouvrages. Adenès qui , après la mort de son 
bienfaiteur, saisit plusieurs fois l'occasion de vanter 
ses vei*tus , sut également capter l'afiection des en- 
fans du duc de Brabant. Jean et Guyon ses succès- 
seurs veillèrent à préserver le poète des soucis de 
l'indigence, et Marie de Brabant, devenue reine de 
France , voulut qu' Adenès la suivît à Paris. Il eut 
alors , en sa double qualité de poète et de courtisan, 
part à la faveur la plus signalée. Alors il était per- 
mis aux poètes de vanter les personnages puissans 
et de célébrer leurs nombreuses vertus. Adenès s*eii 
acquittait mieux que personne , mais il écoutait , 
en rendant boramage à ceux que la fortune en- 
tourait de rédat de la puissance, un penchant 
naturel à respecter et diérir tous les genres de 
gloire acquise. Il dit quelque part, dans Buevon 
fie Comarchis : 

Se Diex plaist et ses sains , tant com je vivcrai 
Des bons et des prcuiloms volentiers parlerai ; 
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Se d'aas sais ancnn bien je le recorderai ; 
Se de nalui sai mal , trestovt quoi m'en tairai. 

On ignore Tépoque précise de la mort d'Adenès. 
Le dernier poème auquel il ait mis son nom est 
Cléomadès y dont le récit nous transporte au règne 
de Dioclétien. C'est le plus long des ouvrages d*Adc- 
nès, il n*a pas moins de dix-neuf mille vers octosyl- 
labîques. Le récit principal y est souvent coupé par 
d'agréables épisodes , comme Thistoire des prodiges 
opérés par le poète Virgile , le plus grand enchan- 
teur de Rome. Entre antres merveilles qui mal- 
heureusement n'ont pu résister au temps , Adeuès 
cite les bains de Pouzole. Sur chaque baignoire , 
Virgile avait inscrit le nom de la maladie dont ils 
avaient la vertu de guérir à l'instant même. 

Mais sachiez que Phisicien 

Qui ont fait maint mal et maint bien 

Depecierent tous les escris ; 

Car ce n'estoit pas leur pourfis. 

Et si tcx bains encore estoient , 

Groi-je que pou les ameroient. 

Il nous reste un grand nombre de copies du Cleo- 
modes f et quelques-unes sous le nom de Cheval de 
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fusi. Ce cheval de fust ou de hois joae en effet un 
gi^and rôle dans le roman. Rappeler qu'il traversait 
les airs en un instant, et qu'on le dirigeait avec 
une cheville , c'en est assez pour prouver que ce 
fameux coursier est le type du cheval sur lequel 
Pierre de Provence enleva la belle Maguelonne, 
et qui plus tard encore , sous le nom de Chevillard 
le léger y emporta le divin Sancho assez loin pour 
lui faire confondre la terre avec un grain de mou- 
tarde. 

Cléomadès fut composé d'après les instances de 
la reine Marie de Brabant et de' Blanche de France , 
mariée en 1269 ^ l'i^^a^i^t de Gastille. Le nom de ces 
deux princesses fixe à peu près l'époque de sa com- 
position. Marie de Brabant avait été mariée en 1274 
à Philippe le Hardi ; Blanche , restée veuve de l'in- 
fant d'Espagne, était revenue en France en 1275. 
C'est donc de 1275 à i283, époque de la mort du 
roi Philippe le Hardi, que parut le Cléomadès, 

Encore un mot de ce roman : voici quatre des vers 
du début: 

Cil qui fit à*Ogier le Danois 
Et de Bertain quifuau bois , 
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Et de Buevon de Comarchis , 
Ai un autre livre entrepris. 

L^ Bibliothèque du Roi possède encore ces trois 
romans, tous complets à Fexception de Buevon 
de Comarchis f dont îl ne reste que la première 
partie. Buevon de Comarchis est une branche ajou- 
tée aux anciens romans composés sur la famille de 
Guillaume au cornés ; comme les Enfances Ogier 
sont une suite des romans du même nom. On a 
souvent cru que le roi Adenès était Fauteur de tous 
les poèmes de Guillaume au cornés, et d'Ogrer 
le Danois, c'est une erreur; l'origine du plus 
grand nombre remonte au berceau de la poésie 
française,- c'est-à-dire bien au-delà du treizième 
«iècle. 

Adenès est au contraire l'un des derniers poètes 
qui aient chanté, en grands vers monorimes, les tra- 
ditions de nos temps fabuleux et héroïques. Sa ver- 
sification est pure et très-correcte j mais on peut 
dire que le fond de ses narrations est en général 
d'autant moins poétique , que son expression sem- 
ble l'être davantage. Mais cette lettre est déjà mille 
ibis trop longue ; je me tais d' Adenès et de ses 

c 
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ouvrages , laissant au roman de Berte aus grans 
pies le soin de plaider en sa faveur^ et de justifier 
rimportance que j'ai attachée à sa publication. 

Adieu, Monsieur; croyez à mon inaltérable res- 
pect , et conservez-moi toujours votre bienveillante 
amitié. 

Paulih I^AKIS. 



Paris y ao décembre i $3 1 . 



NOTICE 

DES MANUSCRITS 



DB 



BERTE AUS GRANS PIES 



La Bibliothèque du Roi possède cinq copies du 
roman d'Adenès. 

I. 

Fonds du Roi, n* 7188. — Ane. n« 467. 

I ▼olume in-folio paryo , Telin, 3 colonnes; miniatu- 
res , TÎgnettes , initiales ; quatorzième siècle. Complet , relié 
en yeaxL marbré , portant sur les plats Paigle de l'empire , 
et sur le dos, le chifire N. 

II commence par le roman de Berte. 

La miniature placée en tête du poème est d'une " 
exécution fort médiocre. Elle représente Berte 
dans la forêt : du côté opposé, Tibert et ses com- 
pagnons s'éloignent à cheval. 

L'écriture de cette leçon est belle, et le texte 
assez correct. D y manque cependant plusieurs^ 
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vers que l'on retrouve dans tous les antres manns-^ 
crits. £n revanche, il se termine' par trois vers 
qu'on ne revoit pas ailleurs , mais que nous n'avons^ 
pas cru devoir reproduire dans le texte de notre 
édition , parce qu'ils nous paraissent être l'œuvre 
du copiste et non pas d'Adenès. Les voici : 

Puis vint un autre Ghalles , le mesme qu'en Honnie 
Ainsi coDie. Diex vout , çoufri tel maladie 
Que à grantpoine en fu savés jour de sa vie. 

Le poème n'a pas de titre; mais on lit à la fîn : 
« Ci fine de Berte aus grans pies , et comence de 
son fils Challemainequifu emperierès de Rome. » 
En eifet, le volume comprend le roman de Char- 
lemagne par Girard d'Amiens, et celui de Foul- 
ques de Candie. 

II. 

N° 7534. *• — Ancienne Bibliothèque Colbert, 

n° 3128. 

I vol. in-4**» vélin , a colonnes , miniatures, vignettes , 
initiales ; fin du treizième siècle. Complet , relié en ve- 
lours blanc moiré. 

II comprend : i^ le roman de Flores et Blan" 
chefleurSy en vers ; 
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2« Celui de Berte aus grans piës; 

3<* Celui de <^laris et Laris. 

En tête de chaque poème est une miniatui'e assez 
belle. Celle qui précède Berte aus grans pies re- 
présente Pépin plongeant un épieu dans la gorge 
du lion. Derrière le lion est sa cage , à ses pieds un 
homme ensanglanté. Sur le premier plan, une 
table couverte de pots et coupes en désordre ; dans 
le fond, le roi Charles Martel , la reine et plusieurs 
courtisans. 

L'écriture est belle et ,1e texte fort correct. C'est 
la meilleure des six leçons que j'ai consultées. L'or- 
thographe en est presque irréprochable. 

Le poème n'a pas de titre ; mais on lit à la fan : 
Expllcit le rommant de Berte. 

m. 

Supplément du fonds du Roi, n*' 4^8. 

I volume in-folio, vélin, 3 colonnes; miniatures, vi- 
Ipnettes , initiales ; fin du treizième sièele ; complet ; relié 
en maroquin ronge , aux armes de France sur les plats , 
au chiffre entrelacé de L sur le dos. 

Ce manuscrit , d'une belle conservation , comi- 

c. 
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mence par le poème des Enfances Ogier^ du roi 
Adenès. Tiennent ensuite vingt -cinq pièces de 
poésies pieuses et mprales » puis enfin le roman de 
Berte aus^grans pies qui termine le volume. 

En tête de chaque poème est une fort jolie mi- 
niature. L'initiale qui ouvre le roman d'Ogier re- 
présente le roi Adenès écrivant sur un pupitre ; et 
le feuillage de la vignette tracée au bas de la même 
page sert de marche-pied à une -seconde figure du 
roi Adenès, portant une couronne d*or en tête et 
dans les mains un violon. 

Nous avons reproduit ici le dessin de la minia^ 
ture placée , dans cet exemplaire , ea tête du roman 
die Berte. 

IV. 

Ancienne Bibliothèque du duc de La Yallière , 
n^ 2754; aujourd'hui fonds La YalUère de la 
Bibliothèque du Roi, n^ 5^. 

I volume in-4** vélin ; a colonnes , miniatures , vignet- 
tes, initiales. Commencement du quatorzième siècle; relié 
en maroquin rouge. 

Le manuscrit est terminé par le roman de Berte 
aus grans^ pies , la seule pièce qui soit écrite à lon^ 
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gués lignes. Nous avons donRé le fac-siniile de 
rinitiale et des premiers vers de cette leçon. 

Quant à la description exa^ de ce manuscrit, 
voyez M« Yan-Praet, tome II du catalogue de 
M. de La Yallièré, pages 221 et suivantes. 

V. 

Copies de Mouchét, tome 4- 

I vol. in-folio; papi«r , lignes longues; dix -huitième 
siècle. 

Ce volthne n'est que la copie très - exacte du 
' manuscrit que nous allons décrire ; il suffit donc de 
remarquer que les marges sont parsemées des no^ 
tules du bon et laborieux Mouchet. Elles sont en 
général judicieuses ^ nous en avons reproduit quel- 
ques-unes. 

VI. 

BiblioUièque de T Arsenal.— Belles-lettres, n<* ijS. 

I vol. in-folio vélin ; 3 colonnes , miniatures , vignet- 
tes , initiales ; treizième siècle. Ecriture de la même main 
que celle du manuscrit n? /^iS , supplément de la Biblio- 
thèque du Roi. 

Ce beau volume commenoe par le roman de Cleo- 
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madès. En tête est une miniature fort curieuse 
représentaat la reine Marie de Brabant dans son 
lit, entourée de la reine Blanche et d'une autre 
princesse qu'à sa robe blasonnée on reconnaît pour 
la comtesse de Flandres. Au pied du lit est le roi 
Adenès à demi agenouillé, et soutenant un violon 
sur son genou levé. 

A la suite de Cléomadès sent les deux romans 
des Enfances Ogler et de Berie aus grans pies. 
Ils offrent les mêmes miniatures , les mêmes initia- 
les et les mêmes vignettes que le manuscrit du Roi , 
supplément n9 ^iS, 

Les autres poèmes renfermés dans le même vo- 
lume sont, 1° les Dits et Sentences des Philo- 
sophes , par Alars de Cambrai ; 2^ le roman de 
Buevon de Comarchis ' , par le roi Adenès ; 3° le 
Miserere du Reclus de Moliens ; 4° le Congé de 

' Et non pas^ue/to/i de Gomarckis, comme récrit le 
président Hénault. Cet historien avait bien mal lu les 
quatre premiers vers du Cléomadès, car il a fait de Ber- 
tain qui fut au bois, c*est-à-dire de notre reine Berte , 
un preux et redoutable chevalier nommé Bertrand du 
Bois, (Voyez Abrégé chronologique de l'Histoire de 
^France, tome I , page 253.) 
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Jehan Bodel; 5° le roman de Charîemagne ; 6^ les 
fables de Marie de France ; 7® les Proverbes vul- 
gaires et la suite des pièces renfermées également 
dans le msc. du Roi , suppl. n^ 4^^* 

Quand la copie aujourd*hui conservée dans la 
Bibliothèque du Roi fut entreprise, ce manuscrit 
appartenait à M. Guyon de Sardières , dont la si- 
gnature se lit encore sur le premier et sur le der- 
nier feuillet. 

Je dois maintenant rendre compte de la mé- 
thode que j'ai suivie dans l'examen et la comparai- 
son de ces divers manuscrits. Pour me soumettre 
au système grammatical! dont Fexistence a été dé- 
montrée par l'illustre M. Raynouard, il ne m'a guère 
fallu que confronter les trois leçons les plus an- 
ciennes, celles des numéros 7534> ^' y i^S de la 
Bibhothèque du Roi , et ijS de la Bibhothèque de 
l'Arsenal. Cette grammaire est fort simple; en voici 
les principales règles : 

i^AvL singulier, Vs placé à la un des mots mar- 
que le sujet ou nominatif : l'absence de l's mar- 
que le régime direct on indirect, c'est-à-dire ce 
que les anciens grammairiens appellent génitif y 
datif eX accusatif 
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2« Aa pluriel , c'est tout le ooutraire; l'absence 
de 1*5 final indique le nominatif, et sa présence 
les autres cas. 

( Dans les anciens poèmes , il n*est dérogé à cette 
règle fondamentale que quand la rime ou la me- 
sure l'exigent. C'est ainsi que dans notre poésie 
moderne nous retranchons à volonté ïè final des 

4 

mots encore, zépkire, et de quelques autres.) 

3*' Dans un assez grand nombre de substantifs 
et dans la plupart des pronoms^, les désinences 
changent suivant que ces mots se prennent pour 
sujets ou pour régimes , pour nominatifs ou accu- 
satifs. C'était «ne richesse de notre vieux langage 
que nous avons presque entièrement perdue. Ainsi 
l'on disait Diex (Deus),* et Dieu (Deum). P^iex , 
nom.; vieux j ace. : apprentif,antif, vif, etc., nom.; 
apprend, anii, vi, accusatif. Li, nom. sing. et 
pluriel ; le et les , acfc. sing. ' et pluriel. Yoici des 
exemples de l'observation de cette orthographe : 

A rissae d'ayril uns temps dous et joli ' 

Que erhelete * peignent et /^re sont raverdi 

< Dùus , noaninatif ûngalier. Joli ponr jolis ^ k cause cle U rime. 
> £r&«/et« I nominatir pluriel. 
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Qu'à Saint-Denis iroie por prier Dieu ' merci •— 

Que le livre as jrstoères * me mcmtra 

Apprenlif jugleor et escrivain mari '. -^ 

Que li 4 mes entendant en seront ebaubi — 

Adonc tenoient Franc les ^ Tyois por amis. — 

£,i ^ rois Pépins a fait moult grant gent assembler. •— 

Là troyèrent le 7 roi qui moult fist à loër, 

Que puis que Diex ^ laissa son cor crucifier. 

Il est important , avant de commencer la lecture 
du roman de Berte,de bien se pénétrer de ces 
règles. Je les ai constamment suivies, si ce n'est 
dans- le cas assez rare où aucune des six copies ne 
m'en présentait l'observation ; car alors j'ai mieux 
aimé laisser subsister une faute évidente quç de re* 
produire une seule lettre qui ne se trouvât, dans 
aucune des anciennes copies. 

Avant de finir , si par hasard les lecteurs venaient 
à remarquer de quelle diligence on a fait preuve 

> Dieu , accusatif. 

a Ystoires t accusatif pluriel. 

3 Nominatif ploriel. 

4 £(' , pronom nomiaatif pluriel. 

5 Les , pronom accusatif pluriel. 
® £f , nominatif siogulier. 

7 i^«, accusatif singulier. 
i^ Diex , nominatif singulier. 
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pour rendre cette publication digne de leur atten* 
tion , je dois les prévenir qu'ils en sont première- 
ment redevables à M. Leroux de Lincy , Tun des 
meilleurs élèves de la nouvelle école des Chartes. 
C'est en en effet sur la copie qu'il a bien voulu faire 
dumsc. 7188 de la Bibliothèque du Boi, que l'im- 
pression a d'abord été composée , et Ton sait com- 
bien, pour achever une excellente copie de nos 
vieux romanciers , il faut vaincre de difficultés et 
posséder de connaissances. M. de Lincy est donc 
le premier éditeur du roman de Berte, et son 
nom partagerait avec le mien l'avantage (pauvre 
avantage ! ) de figurer en tête de ce volume , s'il 
n'avait pas décliné un pareil honneur. En agissant 
ainsi , je dois avouer qu'il a fait preuve d'un bon 
esprit ; car c'est quand on attache son nom , dans 
un siècle aussi étonnant que le nôtre , à de faibles 
travaux de la nature de celui-ci , que l'on mérite 
surtout l'apostrophe du grand poète florentin , con^ 
temporain de notre Adenès : 

La Yostra nominanza h coloî dVrba 
Ghe vien€ e va , e quei la discolora 
Per cui elV esce délia terra acerba. 

( Purgatorio. Canto XT.) 
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BERTE AUS GRANS PIES. 



I. 

iVissue d'avril, un temps dous et joli, 
Que erbeletc peignent 'et pré sontraverdi 
Et arbrissel désirent qu'il fussent parfleuri " , 

Tout droit en ce termine que je ici vous di , 

A Paris la cité estoie un venredi. 

Pour ce qu'il ert divenres % en mon cuer m'asscnti * 




' Troisième personne du verbe poindre. 

* On dirait aujon^d'hui : Et les arbres n'attendent 
plus que Vinstant âeJleuHr^ 

^ Divenres on venredis ( dies veneris ). On em- 
ployait les deux mots. 

^ Je résolus. 

I 
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Qu'à Saint Denis iroie pour prier Dieu merci. 
A un moine courtois qu'on nommoit Savari 
M'acointai telement ^ Dame^dieu '■ en graci , 
Que le livre as ystoires me montra , où je vi 
L'ystoire de Bertain et de Pépin aussi ; 
Gomment , n'en quel manière le lyon assailli. 
Aprentif juglébr et escrivain mari * 
Qui l'ont de lieus en lieus çà et là conqueilli ' , 
Ont l'ystoire faussée, onquesmès ne vi si. 
Ilueques demorai delors jusque mardi ^ ; 
Tant que la vraie ystoire emportai avœc mi , 
Si corne Berte fu en la forest par li * , 
Où mainte grosse paine endura et soufri. 
L'ystoire est si rimée, parfoy le vous plévi ®, 
Que li mésentendant en seront esbaubi, 
Et li bien entendant en seront esjoï. 

' DamC'dieu ( Dominus Deus) , comme -vidame ( vice« 
dominu^. 

^ Lourds , fatigans. {^mari,) 

^ Ce vers n'est pas dans le manuscrit 4*^8 supl. 

^ Ce vers n'est pas dans le manuscrit. 7188. 

^ Par lif à part elle; seule. 

f" Plevisj garantis. Pléuir.-r^Pleiger. 



/ 
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n. 

jce temps dont vous ai Tystoire commencie, 
I A voit uns rois en France de moult grant seignorie, 
iQui moult fufel et fiers et S.e grant estoutie ' . 
Charles Martiaus ot nom : mainte grant envaïe 
Fist Gerart et Foucon ' et ceus de leur paiiie -, 
Mainte ame en fu de cor sevrée et départie 
Et maint hauberc rompu , mainte targe percie , 
Maint chastel abatu , mainte vile escillie ^ : 
Puis en fut la pais si et faite et establie 
Qu'il furent bon ami sans mal et sans envie. 

Après vindrent li Wandre ♦ , une gent maléie 
Qui fiirent moût grant gent , plain de mescréandie ; 
Puis furent leur gent morte et trestoute escillie. 

D'autre chose vous ai la matiçre acueiUie. 
Entour la Saint Jehan que la rose est fleurie , 

' Estoutie f malice. { Astutia») 

* C'est - à - dire à Gérard et à Faucon ou Foulques. 
ployez le roman de Gérard de Rou^siUon, 

^ Escillée , exterminée. 

♦ Les Vandales. Voyei Garin le Loherain. 



4 LI ROMANS 

Fu rois Charles Martiaus en sa sale voutie ' ; 

A Paris la cité ot grant chevalerie. 

One n'ot que deus enfans , n*est drois qu'on m'en desdie. 

L\in ot non Carloman qui fu de bonne vie : 

Trois ans fu chevaliers, plains fu de courtoisie % 

Et puis se rendi moine dedens une abéie. 

Et Tautre ot nom Pépin qui fu sans vilonie : 

Cinq pies ot et demi ^ , de long plus n'en ot mie -, 

Mais plus hardie chose ne fut onques choisie *. 

El jardin le roy ot mainte table drecie ; 

Au mengier sist li rois et sa gente mesnie : 

D'autre part sist Pépins o la chevalerie. 

Léens ot un lyon nourri d'ancesserie ^, 

De plus crueuse bête ne fu parole oïe ; 

' f^outie. ha salle d'honneur est toujours désignée, 
dans les anciens romans , sous le nom de saUe voûtée , 
c'est-a-dire salle dont les voûtes sont de plein cintre ou 
à ogives. 

' Manuscrit Laval. 5q : quatre ans.— Carloman se fit 
moine en ^47* 

^ Cinq pieds romains , c'est-à-dire quatre pieds neuf 
. pouces environ d'aujourd'hui. 

^ Choisie f rencontrée. 

' De long-temps, d'ancienneté. 
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Sa cage a dérompue et toute dépécie 
Et son maistre estranglé qui fiit de Pycardie : « 
Par le jardin où ot mainte ente < bien feuillie 
S'en venoit li lyons , comme bete enragie : 
Deus damoisiaus a mor's estrais de Lombardie 
Qui aloient jouant sur Terbe qui verdie. 
Gbarles Martiaus saut sus , que il plas ne detrie > , 
Sa feme enmaine o lui , ne li a pas laissie , 
N'en i a un tout seul n'ait la table guerpie. 
Quant Pépins l'a véu de mautalent rougie 
Dedens une chambre entre, n'otpas diere esmarie \ 
Un espie i trouva, fièrement le paumie *, 
Vers le lyon s'en va, on soit sens ou folie. 

m. 

' u ANT Pépins tint l'espie ne vot plus demourer : 
Vers le lyon sen va , n'ot talent * d'arester, 
iriWi® Apertement li va Pépins tel cop donner : 
Devant en la poitrine bien le sot assener, 

' Ente, arbre à fleurs non sauvage. 

* Détrie, met de retard. 

^ Esmarie, effrayée. Italien, smanuto. 

4 L'empoigne. — * Espie, sorte de hallebarde. 

* Talent, désir. 
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L'espie jusqu'à la croi-H fait el cor couler, 

Parmi le cor li fait le froit acier passer ; 

Mors Tabat sur la terre , puis ne. pot relever. 

Chascuns y est couru la merveille esgarder , 

Charles Martiaus méis^ies court son Gis acoler , 

Et sa mère encomtnençe de la joie à plourer : 

t< Biaus trèsdous fils, » fait-èle, « comment osas penser 

« Que si hideuse besjte osas onc adeser ' ? » 

— « Dame, » ce dist Pépins, « On ne doit pas douter 

<r Chose que on ne puist à mal blasme atourner. » 

Vingt ans :avoit Pépins; ainsi Foi esmer '. 

En icette matière ne veuil plus demourer; 
Pai^mi la vrai ystoire m*en voudrai tôt aler , 
Et briement la matere espondre ^ et deviser. 
Bien savez qu'on ne.puet pas trestous jours durer , 
Il fait moult bon biqn faire, plus n'en peut-en porter, 
Car nus ne vient à vie ne conviegne finer. 

Le roy Charle Martel convint à fin aler , 
Apres mourut sa famé la royne au vis cler . 

* y4deser, approcher. 

* Esmer f estimer. 

^ Exposer, exponerc* 
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Comme droit hoir de France font Pépin coroonei* : 
Apres le marièrent pour son cor honnorer. 
Sa feme fut estraite sanz mençonge contçr 
De Gerbert, de Gérin de Malvoisin, le ber. 
A Fromont orent guerre qu'avez oï conter, 
Dont il convint de cors mainte ame dessevrer , 
Maint chastel , mainte tour à terre craventer : 

m 

S'en convint à Pépin mainte paine endurer. 
Onques de celé famé ne pot hoir engendrer, 
Car il ne plot à Dieu qui tout a à garder. 
Grant temps fm*ent ensemble ; se vouloie conter 
Toutes leur aventures , n*i poiToie assener. 
Celé dame moumt , Tame en puist Diex garder ! 
Après , convint Pépin assez tost marier. 
Pour iceste raison , y ot fet assembler 
Li rois tous ses barons en qui se dut fier 
Pour regarder quel feme li pourront aviser : 
Mais ne sevent quel part feme puissent trouver. 
Premiers en a parlé £ngen*ans de Monder : 
« Sire je en sai une , par le cor saint Omer , 
« Fille au roy de Hongrie, moult Tai oy loer, 
ft n n'a si bêle famé deçà ne delà mer ; 
« Berte la débonnaire ainsi Toy nommer. » 
— ' « Sei^eur » ce dist Pépins « n'i a fors du haster. 
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« Car celé veuil avoir à moillier et à per. » 
Li rois Pépias a fiait moult grant gent assembler 
Pour aler en Hongrie la dame demander. 
Tous ceus qui y alerent ne vous vœil deviser. 
Parmi celé Alemaigne accueillent lor errer, 
Mainte diverse gent leur convint trespasser. 
En Hongrie s'en vinrent, un mardi ^u disner, 
A une grande cité , Strigon ' Toy nommer. 
Là trouvèrent le roy qui moult fist à loer , 
Trestoutes leur paroles ne vous veuil raconter ; 
De par Pépin 11 vont la pucele rouver », 
Et li rois leur otroie , moût li pot agréer. 
Blanchefleurs la royne jQst sa fille mander , 
A nostre gent f rançoise la fist li rois monstrer , 
Et nos François la vont sagement saluer. 
Tant ert blanche et vermeille qu'on s*i péust mirer. 
Les table furent mise , s'assirent au souper. 
Tant com il furent là très bien en font penser 
Li rois et la royne, et forment honnourer. . 
En la terre ne vourent longuement demourer. 

' Strigon, aujourd'hui ville archiépiscopale, située 
dans la basse Hongrie , à dix lieues de Bude. 
• Rouver ( rogare) , demander. 
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Plus tost qu'il onques porent font leuroirre ' aprester . 
Chevaus , or et argent leur fist-on présenter , 
Mes aine n'en vourent prendre la monte d'un soulier. 



IV. 



I KRTK la debonere qui n'ot pensé avère 
'Moult durement plorant prent œngie à son père : 
(c Sire » dist-ele « adieu ; saluez moi mon frère 
« Qui vers Poulaine tient la terre de Grontere » . » 
« Fille » ce dist li rois « ressemblez vostre mère , 
« Ne soiez vers les povres ne sure ne amere, 
« Mais douce et débonnaire et de franche matere ; 
« Si qu*à Dieu et au siècle la bonté de vous père ^ : 
« Car cil qui bien ne fait en la fin le compère. 
« One plus bêle de vous ne vit rois n'émperere : 
« Je vous comant à Dieu qui est vrais gouvernere , 
« Qui en ame et en cor en soit tousjors gardere ! 

' Oirrct voyage. Errare, voyager. (Bass. latin.) 
* Poulaine, Pologne. Grontere (Grouensis terra), le 

territoire de Grodno. P^oy. Cellarius, Poloniœ descrip' 

tio. Amstelod. iGSq. page 288. 
Père j paroisse. 
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V. 

ouT droit à celui temps que je ci vous devis 
Avoit une coustume ens el Tyois pais 
Que tout li grant seignor , li conte et li marchis 
Avoient , entour aus , gent françoise tous-dis 
Pour aprendre françois leur filles et leur fils. 
Li rois et la royue et Berte o le cler vis 
Sorent près d'aussi bien le françois de Paris , 
Com se il fussent nés el bour à saint Denis ; 
Car li rois de Hongrie fu en France nourris , 
De son pais i fut mené moult très petis. 
François savoit Aliste , car léens Tôt apris , 
C'ert la fille à la Sei^e , son cors soit li honnis ! 
Car puis furent par li maint grant malice empris. 
Adont tenoient Franc les Tyois pour amis , 
S'aidoient li uns l'autre contre les Arabis. 
Bien parut puis à Charle qui fu roy poestis 
Que Aleman estoient chevalier de haut pris : 
Par eulx fu puis maint Tui^c et mors et deconfis. 
De ce ne vous ert ore nus Ions racontes dis ; 
De ce vous veuil parler que vous ai entrepris. 
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YI. 

; ouT fu Berte courtoise et plaine de franchise; 

N'est nus qui la connoisse qui forment ne la prise. 

Li jours que ele dut sa voie avoir emprise 
Fu devant le roy Floire son père à genous mise ; 
En plorant prent congie sans mal et sans faintise. 
Blanche fii et vermeille et plaisans à devise ' : 
N'ot plus bêle pucele delà dusques en Pîse , 
Et de faire tout bien fu en grant convoitise , 
Si qu'à pièce " ne fust de nul meffait reprise : 
Mais puis fut par la Serve , en la forest , mal mise. 

VII. 

'UANT Berte ot pris congie à son père au cuer vrai 
Forment li deult li cuers, moult fu en grant esmai . 
t^^^ftSl^Les gentdetîelle terre, ne vous en mentirai, 
En plorerent forment ; car vraiement le sai : 
« Fille , » dist la royne , « je vous convoierai , 
« Sachiez , le plus avant que je onques pourrai : 

' A devise , à gré , a soubait. ' 

* A pièce, auparavant, synonyme de piech. 
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n Margiste vostre serve avœc vous laisserai 

n Et Aliste sa fille , plus bele rien ne sai , 

« Pour ce que vous resemble assez plus chière Tai ; 

« Et Tybert leur cousin avœc envolerai . 

(( Bien savez que tous trois de servage «getai 

(( Et que de mes deniers chascun d'aîis rachetai , 

« Et pour cette raison trop plus m*i fierai. » 

— « Dame , » ce a dit Berte , « et je 'les amerai , 
« Ke de chose que j'aie jamais ne leur faudrai : 

« Trestoutes mes privances par lor conseil ferai , . 
« Aliste se je puis très bien marierai. » 

— « Fille , » dist la royne , « bon gré vous en sarai. » 
Uns lundi par matin , pour voir le vous dirai , 
Orent Berte montée sur un palefroy bai ; 

Des journées qu'il firent trop ne vous conterai. 
Par Sassoigne ' s'en vindrent ; par le duc Nicholai 
La duchoise estoit suers Bertain ; quant j'e^ardai 
L'ystoire à Saint Denis, tout ainsi le trouvai. 
D'aprochier la besoigne plus ne detrierai. 
« Fille, » dist Blanchefleurs , « arrière m'en irai. 
« De par vous vostre père forment saluerai ; 
« Se bien ne vous prouvez, de la dolor morrai. 

* Sassoigne ( Saxonia ) , Saxe. 
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R Cel anel de vo doit o moi enporterai , 

« En larmes et en plours souvent le baiserai. » 

En ploorant li dist Berte : « Dame , je le ferai. » 

VIII. 

iKiiTK prent Vanelet, qu'ele plus n'i délaie, 
A sa mère le baille, moult plore et moult s*esmaie : 
«Fille, à Dieu vous commant par qui li soleus raie ; 
« Or vous faites amer gent letrée et gent laie ' : 
« Qui de bien est venus drois est qu'à bien retraie 
« Adès de plus en plus, si que jà n'en retraie. )> 

— « Douce mère , » fait-ele , « il m*est avis que j'aie 
« Parmi le cuer du ventre d'un coutel une plaie. » 

— « FiUe, » dit la royne, « soiez joians et gaie, 

K Vous en alez en France : de ce mon cuer s'apaie 
n Qu'en nul païs n'a gent plus douce ne plus vraie. » 
Au départir, chascune à plorer se rassaie ; 
Berte chay pasmée sur un drap noir com saie >. 

' Des clercs et des laïcs. 

* Saie ( sagum ) , robe de dessus. Mouchet, en marge 
de sa copie , présume qu*il faudrait interiiréter ce mot par 
suie. 
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IX. 

A royne s'en va au Dieu commandement : 
Berte remest pasmée desur le pavement , 
La duchoise sa suer entre ses bras la prent. 
Blanchefleurs fait tel duel près li cuers ne li fent : 
En Hongrie revient là où li rois Talent. 
Leur oirre ont aprestée nostre françoise gent j 
A sa suer prent congie Berte qui ot cors gent. 
El palefroy la montent sa gent moult doucement , 
Alemaigne trespassent , n*i font delaiement , 
A Saint Herbert ' passèrent le Rin isneleinent ; 
Par Ardenne chevauchent sans nul détriement ; 
A Rostemont sur Muese ont pris hébergement , 
Un très riche chastel qui moult très noblement 
Entre deux grans rivières siet seignoriement j 
Forés et praeries tout ce n*i faut noient : 
Puis la frema dus Naismes de Bavière autrement 
Qu'ele nestoit fermée et moult plus fortement 
Pour ce que Naismes ert plains de grant hardement , 

* Le monastère de Saint-Héribert ou Herbert est bâti 
sur le bord du Rhin , à l'extrémité de Tancienne ville de 
Duitz et à quelques lieues de Cologne. 
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Preus et loiaus et sages , et de bon escient, 
Fu Namur apelee, depuis, communaument '. 
Li Quens les heberja moult honnourablement ; 
Cousins ert le roy Floire à cui Hongrie apent. 
A nostre gent françoise fist maint riche présent , 
Mais aine ne vourent prendre cbevaus , or ne argent. 
De Rostemont se partent au matin liément ; 
Hainau ont trespassé, Vermendois ensement, 
De ce ne vous ferai plus lonc aloignement. 
Tout droit un diemencbe ainsi com je l'entent , 
Sont venu à Paris devant l'avesprement. 
Encontre va li rois moùlt très joieusement , 
Et sont en sa compaigne plus de mil et sept cent 
Qui trestout sont de lui tenant grant chasement '. 
Berte vont saluer ; moût très courtoisement 
Comme sage et courtoise cbascun son saint rent , 
Com celé qui estoit de grant apensemeut ^. 
Et dist li uns à Tautre : <t Par le cor saint Clément , 

' Cette étymologie de Namur pourra sembler cu- 
rieuse. En tout cas , elle vaut bien celle de lYam mutum 
( le géant Nam rendu muet ). 

^ Chasement , seigneurie , fief ( casamento ). 

' j4pensementf sens. 
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« Moult avons bêle dame et de joene jouvent. » . 
Les cloche de la vile sonnèrent hautement. " 
De ce ne vous veuil faire. nus Ions acontement , 
Car n'ot rue en la vile , par le mien escient , 
Ne fust toute couverte de dras très richement , 
Et les rues jonchies d'erbe très nettement ; 
Et les dames parées contre Tavenement » , 
Garolent et festoient et chantent hautement. 
De joiaus, de richesses trestous Paris resplent : 
Au perron de la sale la royne descent , 
Maint haut baron Tadestrent moult debonairement , 
Car de h honorer a chascuns bon talent. 

I PRES la mi-^oust, ne quiers que vous en mente % 
Par un jour si très bel qu'il nepleut ni ne vente, 
' Espousa rois Pépins Berte la bêle et gente. 
Noblement fut vestue d'un riche drap d'Octrente ' ; 

* Contre l* avènement, c'est-à-dire à cause, à ren- 
contre de; c'est Xincontro italien. 

' Ne quiers que vous en tuente. Je ne chexche pas 
à TOUS en imposer. 

' Octrente, ou Olrante. 
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Tel coronne ot el chief qui moult li atalente , 
Cent mile mars valoit et plus, à droite vente. 
Berte fu gracieuse com est la fleur sur Fente. 
Chascuns la tient à bele n'est nus ne si assente. 
On jardin orent fait dresser la maistre tente ; 
Quant la messe fu dite n'i firent longue atente. 
Au mengier sont assis , ça cent, ça vingt , ça trente: 
Mains grans princes ce iour de servir se présente; 
Devant la royne ot mainte bele jouvente 
Qui volentiers la servent, nus ne s*en destalente. 
Or est-èle moult aise , mais tost sera dolente ; 
Margiste li fera recevoir tele rente : 
Par son très grant malice la mettra en tel sente 
Dont souvent ert de larmes sa chaire moult sullentc '. 
Dame-Dieu la confonde Torde serve pullente ! 



XI. 



ES nappes sont ostées : quant vint après mengier. 
Ménestrel s'apareillent pour faire leur mestier ; 
Trois ménestrels y ot qui moût font à proisier : 
Devant le roy s'en vindrent, ni voudrent detrier, 

* SuUenle , sillonnée , creusée , de sulle qui signiBe 
encore en anglais charrue, 

I* 




1 
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Et devant la royne pour li esbanoier. 

Li uns fu vielleres , on l'apeloit Gautier, 

Et Tautres fu harperes , ot non maistre Garnier , 

L'autres fu Fléuteres , moult s'en sot bien aidier , 

Ne sai comment ot nom; mentir ne vous en quier. 

Volentiers les oïrent dames et chevalier : 

Quant leur mestier ont fait si s'en revont arrier. 

Dont se dreça lî rois, ni volt plus atargier , 

Dames et damoiseles prennent à festoier , 

Dances , baus et caroles véissiez commencier. 

La royne adrestrerent duc et conte et princier , 

En ses chambres l'enmainent pour son cors aaisier , 

Puis revinrent arrière ni vourent delaier ; 

La royne ne vourent longuement ti'aveillier. 

A tant és-vous ' Margiste cui diex doint enconbrier, 

Jà avoit en son cuer le conseil Taversier », 

Qu*ele avoit empensé moult mortel destourbier. 

En coste la royne se va agenoiller , 

En l'oreille li prent tantôt à conseiller : 

ce Dame , trop suis dolente par le cor saint Richier ; 

* Es-Tous. yoici , voilà, 

' Vaversier^ de l'adversaire, de l'ennemi; c'est-à- 
dire du diable. 
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(I Uns miens amis mè vint dès ersoir acointier , 

« Que puis que Diex laissa son cor crucefier , . 

« Ne fil bons nus qui tant féist à resoigner * 

« Com fait li rois Pépins pour delez-vous couchier : 

« Quant li rois vous devra en connuit " compaigner 

« Et faire la droiture qu'on doit à sa moillier, 

« Paour ai ne vous tue, si me puist Diex aidier! 

n Je le sai , grant pièce a, ne Fosoie noncier , 

« Pour vous que ne vouloie pas trop asouploier '. » 

Quant Tentent la royne si prent à lermoier , 

De la paour qu*ele a cuide le sens changier. 

c( Dame » ce dist la vieille, a ne vous cbaut d*esmaier * , 

« Bien vous garantirai par Dieu le droiturier '«, 

« Quant Évesque et Abbé revenront de seignier ® 

« Le lit au roy Pépin qui France a à baillier ' , • 

* ^ resoigner f à craindre , à redouter. 
' En connuit, in connuhio. 
^ Assouploier j abattre. 

^ Ne vous chaut d'esmaier, il ne vous sert à rien 
d'être en émoi. 

' Droiturier signifie ici directeur , conducteur. 
^Seigner (signare) , faire le si^c de la croix sur le lit. 
7 Baillier , gouverner , ai^oir en sa haillie* 
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« Vostre chambre ferai de toutes pars vuidier, 

« Eft Aliste ma fille ferai tost despoillier ; 

(c En lieu de vous el lit la ferai-je mucier. 

« J'en ai parlé à li , fait li ai otroier '. 

(( J'aim miex que ele muire , que vous mentir n'enquier. » 

Quant Berte Tentendi prist la à embracier , 

Dame-Dieu et ses sains emprent à gracier ; 

Ne fust mie si lie pour Tor de Montpellier '. 



XII. 



' RANT joie ot la roynequantele ot; la manière 
* Comment du roy Pépin se porra traire arriei-e : 
tNostre dame en gracie la dame droituriere. 
De li se départi la maie chamberiere , 
En une autre chambre entre Forde vieille sorcière ; 
Vers le jardin le roy vient, près de la rivière 




3 



' Je Tai fait consentir. 

' L'or de Montpellier y proverbe très - commun chez 
les Tréccntistes , et qui sans doute est emprunté à Vor ele 
Toulouse des latins, ^oy, Aulu-Gelle. 

' Le jardin du Roi étoit attenant au Palais. C'est au- 
jourd'hui la place Dauphine et le Pont-Neuf. 
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Sa fille y a trouvée , que la maie Mort fiere • ! 

A une fenestrele qui ert fait de pierre. 

Miex ressamble Bertain que ne peindroit peigniere ', 

N'ert famé qui à elles de grant biauté s*afiere ', 

Nient plus qu'en prés fleuris semble gaste < bruiere. 

A tant es-vous la vielle qui fait moult lie chiere * , 

Sa fille a embracie si la baise en la chiere. 

La vieille et sa fille orent pourparlé en derrière 

Comment Berte pourroient traïr, n'en quel manière. 

« Fille , » ce dist la vieille , « moult forment vous ai chiere, 

o Et vous serez royne se Dieu plaist et saint Piere. » 

— « Mère , » ce dist Aliste , « Diex oie vo proiere ; 

« Envoiez pour Tybert, avis m'est qu'il afiere ® 

« Qu'il soit de ceste chose et maistres et conseilliere. 

» Fiere y frappe (fcriat). 

* Peigniere , peintre. . 

' S*ajiçre , s'assure ; c'est-à-dire , il n'est femme qui 
puisse en leur présence se croire belle. 
4 Gaste y aride, sec. 

^ Lie chiere , chaire -lie. CliairCj visage , comme au vers 
suivant. 

* Afiere , ici se prend dans le sens le pins ordinaire , 
convient t importe* 
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« Mandez 11 qu*àmoi viegne, bastez que oiilequiere , 
« A iceles ensaignes qu'ersoir ot m'aumosaière '. » 
Et la vielle méismes , y court comme levriere ; 
De la trahison faire ne fu mie lanière *. 

XIII. 

JuANT Tybersot le mant % moult fi^ en grant désir 
;Qu*à sa cousine puist hastivement venir; 
Jé'iïSISiEt quant il fu venus , tost le font assentir 
A ceste traïsoii , moût li vint à plaisir : 
La traïson devisent entr'eus trois à-loisir, 
Comment, en quel manière y porront avenir, 
Par quoi Beite leur dame puissent France tolir * : 
« Fille, » ce dist la mère, « ne vous en quiers mentir, 
(f Ven doit bien reculer pour lé plus loing saillir : 
« De ceste chose aréz un petit à soufrir. 
ft En nuit avecques moi ferai Bertain dormir ; 

' C'est-à-dire , « sous prétexte qu'hier soir je lui ai confie 
« ma bourse , pour distribuer aumônes. » 

' Lanière t paresseuse; terme de fauconnerie. Oiseau 
lanier. 

' Le mant, le mandement. 

* C'est-k-dirc, parquoia Berthe, «le. 
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« Tout droit à l'ajourner, qtiant devra esclarcir , 
« Â vous Teuvoierai si com pour là gésir. 
« D'un coutel en vo cuisse vous convenra ferir 
« Tel cop que li clers sans en convenra issir. 
« Lors crierez Harou 1 qu'ele vous veut murdrir. 
(( £n la çkambre enterrai , tantôt l'irai saisir, 

<( Dont delà en avant m'en laissiez convenir. » 

te 

— « Dame, » ce dist la Serve, « tout à vostre plaisir. » 

Ainsi l'ont devisé; Diex les puisse honnir! 

La nuit après souper quant vint à l'enserir , 

S'en vont vesque et abbé , pour le lit benéir. 

Après a fait la vielle toute gent hors issir, 

Les uns après les autres bêlement départir , 

La clarté fait oster qu'on ni pot rien choisir ; 

El lit au roy Pépin fait sa fille couvrir , 

Le coutel dont il doivent la traïson fournir 

Ont mis droit à l'esponde: Diex les puist maléir! 

XIV. 

jOULT fu la vielle à aise , de joie prist à rire , 
En la chambre s'en va Berte sa dame dire : 
« Dame je lais ma fille dolente et plaine d'ire , 
« Tant avons fait por vous nus nel porroit descrire. » 
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— « Dame vous dites voir, dame-dieu le vous mire ' I >/ 
Conchier la fait la vielle , Diex envoit malmartire 
Li , sa Glle et Tybert, tous maus en euls s'atire. 
La vielle li dist lors bêlement , tire k tire * 
Que droit au point du jour convient qu'ele s'atire ' , 
Et que moût sagement delez le roy se vire. 
Berte la debonaire sans corous et sans ire 
Dist qu'ainsi le fera : n'ot talent d'escondire ; 
Rien que la vielle vueille ne li veut contredire. 
En son lit en séant prist ses Heures à dii'e , 
Car bien estoit letree et bien savoit escrire. 

XV. 

^ELB nuit fist li rois toute sa Volenté 
iDela très fausse Serve plaine de mauvaisté ; 
[Un hoir y engendra, por fine vérité, 
Qui Rainfroi ot à nom , n'ot guèi*es de bonté : 
Puis en ot il un autre , Heudri Font apelé ; 

' Mire , le vous rende , tous en mcrcie. 
' Tire-à'Ure , à Tinstant mêuie; comme on dit à tire 
d'ailes, 

^ S'atire, se dispose , se pare. 
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Plaia furent de malice et de grant fausseté. 

Devant Faiibe aparant, ains gu*il fust ajourné , 

A la vielle Tybert le traiteur mandé , 

Et il y est venus volen tiers et de gré : 

Berte s'est esveillie si se commande à Dé, 

En la chambre est entrée bêlement et soé , 

Ainsi comme la vielle li avoit commandé : ' 

"Venue est à la Serve qui git el lit paré , 

La Serve l'aperçoit : n'i a plus séjourné , 

Le coutel a saisi, si Ta à mont levé , 

En sa senestre cuisse a tel cop assené 

Que 11 ders sans enraie et de lonc et de lé. 

La SerVe a le coutel à Bertain présenté , 

Et Berte le reçoit qui mal n'i a pensé , 

Car la vielle li ot tout ainsi enorté. 

Lors a la maie Serve un moult grant cri gelé : 

« Ha ! rois pépins, » dist ele, « je croi mar vous vi né ', 

« Quant on me veut meurdrir delez vostre costé. » 

Et li rois s'esveilla , s'a le coutel visé 

Que la royne tient trestout ensanglanté ; 

En son séant se dresce , près n'a le sens deevé >. 

■ Je vous ai ioi pour mon malheur. 

* Desvé , égaré. En italien disviato , dévié. 

2 



- I 



26 LI ROMANS 

A tant es-vous la vielle qui fist semblant iré ^ 

Vers sa ûUe s'en va , s'a le sang esgardé ; 

Quant li rois Fachoisi ' , si en a Dieu juré 

Sa fille seroit arse , jà n'en ert trestorné. 

« Ha ! rois , » oe dist la vielle, a por sainte charité , 

(( Faites la tost destruire , jà n'en aie^ pité , 

K Jamais ne l'amerai nul jour de mon aé '. » 

La vielle prent Bertain, grant cop 11 a donné, 

De la chambre l'en boute , Bertc vint moult à gré , 

Car encor cuidoit-ele que ce fust amisté : 

Et nonporquant du cop Fi ont 4i œil lermé , 

Et Tybers l'a saisie qui moult ait mal dabé ^ ! 

Par le mantel l'enmaine , si qu'il l'a deschiré. 

« Abi Diex ! » fait Bertain , k rois plains d'umilité , 

« Que m'est-il avenu? qu'ont ces gens empensé? » 

Lors a la maie vielle un poi avant passé , 

Un loien * a ataint, Tybert l'a présenté , 

Bertain ont abatue, n'i ont plus arresté ; 

A force li ouvrirent la bouche outre son gré ; 

A guise de cheval que on a enfreiné 

* L'achoisi , la regarda. Italien accolse. 

* Aë {aëtas)^ âge. , 
^ Maldahé, maladie. 

* Zoie/i , lien , corde qu'elle présente à Tibert. 
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Li ont mis cèle corde y ce fut grant cruauté : 
Derrier le baterel ' li oat si fort noué , 
Que pour cent mille mars n'éust un mot sonné ; 
Les mains li ont loiés par,leur desloiauté , 
Desus un lit Tabatent , un drap ont sus geté. 
Ore en ait. Diex pité li rois de majesté ! 

XVI. 

' uAifsrils^ent Beitain en tel point atournée, 
' Qii'estFoit lui ontla cordeenlabonchenouée , 
k^jP«4^'£a travers sur un lit Font iluecques jetée : 
Et la mauvaise vielle s*est \ks li acoutée * , 
En Toreillie li dist basset à recelée ^ : 
« Se vous criez » fait ele « par. la virge bonnorée , 
<c Vous arez jà moult tost celé teste coupée. » 
Quant Berte rentendi moult fu espoventée , 
Bien voit qu'il Tout traïe , et qu*il Font enganée, 
De duel et de destresse est iluecques pasmée , 
Et la vielle s'entourne n'i est plus arrestée : 
Tybert lait lèz Bertain qu*ele soit bieU gardée. 
En la cbambre le ro]? s*en est la vielle entrée , 

' Haterel, la nuque du .cou. 

' Acoutée j acoudée. 

^ Basset à recelée ,hdiS et en secret. 
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Moult faisoit la dolente et moult sembloit irée ; 
Où qu'ele voit sa ûlle au pié li est alée : 
« Dame merci ! pour Dieu qui fist ciel et rousée, 
« Se vous veiez commenterai ma fille atournée , 
(c Bien diriez que n'ai coupe en ceste destinée. » 
— « Taisiez vous » dist li rois, <t pute vielle prouvée, 
(( Bien est vos traïsons véue et esprouvée , 
« Bertain vouliez meurdrir ma feme en recelée : 
« Yo fille sera arse , jà n'en ert destomée. » 
— (( Sire, a ce dist Aliste, « or n'aiez jà pensée 
<r Que par ceste, fust oncques traïson pourparlée; 
c( Il n'a plus prude feme jusq'à la mer salée : 
ft Mais tousjours a sa fille esté sote noée ' , 
« Si com par lunoisons, ainsi comme desvée. 
<( Sire , un don vous requier , à ceste matinée , 
« C'est la première chose que je vous ai rovée * , 
« Puis que m'éustes , sire , à moiller espousée , 
(( £t de couronne d'or fui par vous couix)nnée ; 
« Je vous pri sur la foy que vous m'avez jurée , 
«Que ceste chose soit 'si téue et celée 
« Que nul bons ne la sache qui soit de mère née, 

* JVoée , connue , avonée. ( Nota, ) 

* Royée , demandée. ( Rogata. ) 
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n Pour la raison de ce qu'o moi Fai amenée ; 

« Trop dolente en seroie s'en faisiez renommée. 

(c Mais prenez trois serjans , droit à ceste ajornëe , 

<c Si leur soit tost la garce et errant * délivrée , 

<c En un lointain pays en soit tantost menée , 

n La sera enfouie où elle ert estranglée , 

« Moi ne chaut qu'on en face, mes qu'ele soit tuée. » 

— tt Dame , » ce dist la vielle , « bien estes avisée , 

« Je voudroie par m'ame qu'ele fust décolée , 

« Ou en aiguë * noiée ou au déable ^lée. » 

Li rois ot la requeste , ne Ta pas refusée , 

Ainçois li a trestoute otroïe et graée '. 

Tant a bracié la Serve et tant s'en est penée , 

Que la vielle , sa mère , s'est au roy acordée , 

Et que par lui ^ sera toute l'oevre achevée. 

De joie s'est la vielle vers le roy inclinée, 

Moult faisoit laide chiere ^ et moult ert emplourée : 

Bien ot la traïson et faite et attrempée. 

' Et errant, et promptement. 

' ^igue, eau (aqua) , d'où le mot aiguière^ 

* Graée, accordée (grata), 
4 Lui , elle , Margiste. 

* Laide chiere, opposé de chaire lie^ 
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XVII. 

!i rois se dresce en pies , n'i volt plus demorcr, 
Car forment le hastoit de }a chose achever ' : 
<U méismes ala trois serjans apéler, 
Mais ne leur voult de riens la chose demohstrer ; ' 
A Margiste les maine , prent leur à deviser » 
Que tout ce qu'ele veut facent sans refasér. 
« Seigneur, » ce dist la vielle, « alez vous atorner , 
« Et je irai la chose tout à point aprester , 
« Et lors ferez vous ce que m*orrez commander. » 
La chamhre où Berte fu leur a pris à monstrer : 
« Revenez là à moi , moult vous convient haster. » 
Lors s'entourne la vielle n*i volt plus sejomer , 
Congie a pris du ix)y, si prent à souspirer , 
Il semble, à sa manière, qn'ele doie desver : 
Tout en plorant emprent le roy à apeler : 
— « Sire , recouchiez vous , bien vous povez vanter 
« Que jamais de la garce n'orrez un mot sonner : 
« Ne la tiens pas à fille , pour voir le puis jurer, 

' C'est-à-dire, car il lui tardait fortement d* achever 
la chose, 

* Ou prend a leur deviser ( cepit eo8 admonere ). 
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«I Puisqu'ele voit ma dame murdrir et estrangler. » 
Lors s'en départ la vielle , Diex la puist craventer ! 
Et la Serve sa ûlle prent forment à plorer, 
Ainsi corne éast duel prent fort à souspirer. 
Moolt fa courtois li rois , prent Fà reconforter : 
f( Bêle » ce dist li rois « laissiez ce duel ester, 
<( Laissiez aler la garce, Dieu li puist mal douer 1 
« Bien vous péust encore ocire ou enherber » , 
a Estes-vous moult blecie? ne'l me devez celer. » 
— « Nenil , Sire , fait-ele ; ce ne me peut grever : 
« Ce que je vis mon sang me fait espouventer ; 
(( Je le vous monsterrai : alez Fuis refermer. » 
Tout ce li disoit-ele pom* li faire muser, 
Pour avoir plus d'espace de leur chose arréer > : 
Et Tybers et la vielle n'ont cure d'arrester , 
Ains font Berte leur dame sur un roncin monter. 
Li troi serjan Fenmainent droit après Fajorner, 
Et Tybers fu li quars, Diex. puist Berte sauver, 
Qui de ce grant péril la vueille délivrer ! 
La vielle prent Tybert son cousin à rouver, 

' Enherber, empoisonner à l'aide de plantes ou herbes 
l'énéneiues. 

» arréer ou arrayer, disposer »,prépaier.. 
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Que le cuer Peii rapport , ce ne veut oublier. 
Bien li a pris Margiste trestout à enorter 
Conftnent la traïson il devra gouverner, 
Et com Berte ert gardée que ne puisse parler. 
« Dame, » ce dist Tybers, « del tout convient penser ; 
« Bien ferai la besoigne , jà n*en estuet douter. » 
Congié prent de la vielle , s'acueillent lor errer 



I» 1 




XVIII. 

PRES TAube apparant, luisoit la lune dère ; 
Bertain en ont menée qui à grant mescbief ère 
Moult ert plaine de foy et de bonne matère ; 
Bien Torent acouverte por ce qu'ele ne père *. 
« Ha sire Diex ! » fait-ele , « qui es souverain père , 
« Ce que n'ai déservi convient que je compère ^ : 
« Lasse com j*ai trouvé gent mauvaise et amère ! • 
« A-il mesaise el monde qu*à la moie compère. 
a Lasse ! mes ne verrai ma douce cbière mère , 

* S'acueillent lor errer, se mettent en route. 
3 Les serjans l'ont bien cachée , afin qu'on ne puisse la 
voir. jPérc, paroisse, {y^ppareat.) 
' ^ Compère, que je paie ^ que j'expie. — Deu^R vers pins 
baa , compère signifie soit comparable^ 
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« Ne mon père roi Flore , ma seror ne mon frère. 
« Or soit Diex de mon cor et de m*ame gardère ! » 

xrx. 

; ouLT fu Berte dolente, mentir ne vous en quier . 
' Dame-Dieu réclama le père droiturier ; 
Ne sait où on Tenmaine en avant ou arrier . 
Trestoutes leur journées ne vous veuiU anoncior. 
Quant à Tostel venoient, ea chambre ou en solier 
Metoit Tybers Bertain , ne laissoit aprochier 
Nului , fors lui tout seul ; Dieu li doint encombrier ! 
Et quant il li donnoit à boire et à mengier, 
En son poing tenoit nu le brant fourbi d'acier, 
Pource que la vouloit tellement esmaier, 
Qu'ele ne déist mot ne que n^osast noisier. 
De li ne se vouloit nule fois éloignier'; 
Puis remettoit la corde dedens sa bouche arrier , 
Puis li lioit les mains com félon pautonnier ' , 
Enserrer la faisoit dusques à Tesdairier. 
Tout ainsi s'en alèrent , sans mensonge acointier , 

' Pautonnier , fripon , malfaiteur. Les Italiens em- 
ploient encore paltone, paltonero, dans le même sens. 
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BieD cinq grandes ioumées , ni voudrent déti*ier, 

Tant qu'en un bois s'en vindrent hftutet grant et plaignier, 

C'ert la forest du Mans , ce oy tesmoignier. 

Lors se sont arrestés desous un olivier : 

« Seigneur, » ce dist Tybers, « par le cor saint Bichier, 

(( De plus avant aler n'avons pas grant mestier '. » 

Et cil li respondirent : « Bien fait à otroier. » 

Lors sont tout descendu à terre sur Terbier : 

Li uns ot nom Morant, forment fist à prisier , 

Et l'autre Godefroy , le tiers ot nom Renier. 

La royne descendent ; or li puist Diex aidier ! 

Onques mes de si près ne purent approchier , 

Car Tybers n'y laissoit , fors que lui attouchier; 

Le drap desus sa robe li font tost dëpoillier, 

Cote ot d'un blanc bliaut ' et mantel moult très chier . 

Quant si bêle la voient , prennent à lermoier, 

Et Tybers le traîtres prent l'espée à sachier '. 

n Seigneur , » ce dist Tybers , « or vous tréez arrier, 

' Mestier f beâoin. C'est encore le sens de l'italien, 
mestiero. 

* Bliaut y espèce de tunique , ordinairement placée 
sous le mantel. yoy, Pucajoge. 

' ji sachier f à tirer du fourreau. 
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« A un coup si ferai la teste trébocbier. » 
Quant Berte vit Tespée , lors prent à souploier, 
De paour va à dens sur la terre couchier ; 
Lors commence Ja terre doucement à baisier ; 
Sa grant mésaventure ne leur peut anonder. 
Car la corde en la bouche ne la laisse raisnier '. 
« Tybers, » ce dist Morâns , « garde sor li ne fier ; 
« Car par ce saint seigneur qui tout a à baillier, 
« Jà verroie tes membres et ta tête trenchier , 
« Se jamais ne dévoie en France reparier *. w 

XX. 

^ IL jours fit moult lait temps et de froide manière, 
lEt Berte gist à dens par desus la bruière. 
iPaoïit a de Tybert que desus li ne fîère, 
Nostre Dame.réclaime la dame droiturière. 
cf Seigneur, » ce dit Morans , « pensée arait lanière 
« Qui si bêle ' pucele monstreroit larde cbière. » 
— « Pardieu I ce dist Tybers, vis* m'est que il afière 

* Rmsnier (ratiocinari) f raisonner. 

* Quand je serais sûr de ne plas reToir la France. 4 
' C'est-à-dire , qui à si belle pucelle. 

* F'is ou aW*. (Mihi visum est. ) 
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« Que nos Tocions tost puis retournions arrière ; 

« Car je Toi en couvent Margiste que j'ai chière. » 

— « Tybers, » ce dist Morans, « dur cuer as comme pierre ; 

n Se tu lui fais nul mal , par Fapostre saint Pierre , 

« Ne te gariroit » pas tout li ors de Baivière 

« Que cest bois ne te soit à tousjoursmais litière. » 

XXI. 

j ouLT ot Tybers li lerres * le cuer très courocié , 
Quant à tuer Bertain ne li ont otroié. 
Nepourquant a le fel le brant fourbi sacbié, 

Et li troi serjan Tout par les flans embracié , 

Si qu'il Font contre terre par force agenouillié ; 

Gbascuns a trait s'espée , plus ni ont atargié. 

En tant que les deux tiennent Tybert le renoié , 

La deslie Morans qui en ot grant pitié, 

Le loien de la bouche ne li a pas lessié : 

« Belle, fuiez Vous en , n'i soit plus délaie; 

(( Dame-Dieu vous conduise par la sive amistié. » 

' Garh'oitf préserreroit. C'est le premier sens de notre 
mot guérir {cav ère ou carere ), 

' Li lerres , le larron. Lerre vient de latro , comme 
père de pater. 
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Berte s'en va fuiant ; le cuer ot esmaié , 

Car bien cuidoit sans faille le cbief avoir trenchié. 

En la forest s'en fuit , moult a Dieu gracié. 

Ainsi eschapa Bèrte Tybert , sans son congié » ; 

Quant Tybers la véu , le cuer ot moult irié. 

« Seigneur , » ce dit Tybers , « mal avez esploitié ; 

« Tous trois vous ferai pendre quand serez repairié. » 

XXII. 

^iL iour fist moultlaittemps, car il plut et espait >. 

I Berte s'en va fuiant par de lez un essart ' ; 

[Tant fuit que de li perdent li serjant le regart. 
<c Seigneur, ce dist Morans , si ait Diex en moi part, 
*t Que nous fésimes moult que fol et que musart , 
« Quant pour faire tel meurtre venimes ceste part, 
ft Biep semble gentis feme et sanz nul mauvais art ; 
K Dame-Dieu la conduie et la praigne en sa part ! 
a En ceste forest a maint ours et maint liépart, 
f( Qui mangiés l'aront , ains que soit guère tart. 

' C'est-à-dire , ainsi Berte échappa- t-elle à Tibert , en 
dépit de celai-ci. 

* E spart f éclaire , tonne. 

^ Essart , lieu couvert de bruyères. 
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n Ësploitié en avons com feion et renart; 

« De duel et de pitié trestous li cœurs m'en art. » 

A cest mot remontèrent , chascans de là se part. 

xxiii. 

:n la forest fa Berte repuse ' entre buissons. 

Dame-Dieu la consaut et ses saintismes noms ! 

De li ici en droit à parler vous lairons ; ^ 
Quant lieu et temps en ert ici le reprendrons. 
Li serjant s'en retournent n*i font arrestoisons : 
« Seigneur, » ce dist Morans , « savez que nous ferons ? 
« Je lo * que nous le cuer d'un pourcel emportons ; 
« A madame Margiste si le présenterons ; 
« Par icette manière bien nous accuserons : 
« El si savez bien tuit qu'en couvent 11 avons 
« Que le cuer de celi rapporter li devons. 
<( Tybers , » ce dist Morans , a si maïst saint Symons , 
« S'ainsi ne otroiez tantost vous ocirons. » 
— « Seigneur,» cedistTybers, « cest conseil est moult bons, 
« Puis qu'ele est escbapée au meillor nous tenons. 
« Plus dont que vous ne faites, ne le vous cèlerons , 

' Repuse , cachée ; posée à Fëcart. 
* Je lo, ie conseille, j'approuve. 
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R Que nous de ceste chose encusés ne soions. » 
ChascuDS Ta fiancié , cours en fa li sermons. 

m 

En iceste matière plus ne détrierons ; 
Trestout ainsi le firent com nous vous devisons. 
A Paris sont venus, ne vous en mentirons. 
Grand joie eh ot la vielle quant oï les raisons. 
f( Dame, » ce dist Tybers , « nous vous en raportons 
<t Le cuer et ve-le-ci, présent vous en faisons; 
« La pucele avons morte , pour voir le vous.disons. » 
— « Seigneur, » ce dist la vielle, « bien le deservirx>ns ' ; 
K N avait si maie garce , tant com dure li mons. » 

XXIV. 

^ I trois serjant s*en vont , nus n'en est arrestus. 
> A leur ostiex s'en viennent, chascuns est descendus; 
rEt Tybers et la vielle sont iluec remansus. 
A la fausse roïne vont ensemble là-sus. 
Grant joie a de Tybert qui estoit revenus ; 
« Dame, » ce dist Tybers, « grans biens vous est venus, 
(( Bertain avons ocise à noz brans esmoulus. » 
— « Tybers , » ce dist Aliste , « loés en soit Jhesus , 

' Il faudrait lire, je crois, bien en deservirons. 
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c( Bien avec deservi que vous soiez n^es drus *. n 
Ainsi fu de la Serve liement respondus 
Tybert; car de grant joie fu ses cuers esméus. 
Aine de tel traïson n'oy mes parler nus, 
Puis que par Juda fu nostre sire vendus : 
Dame-tDiex , qui en croi fu pour nous estendus , 
Doint qu*encor leur en soit li guerredons rendus I 
Bien ot li rois Pépins les Hongrois » recéus , 
Et riches dons donnés et noblement véus ; 
Tant font qu'en leur pais est ebascuns revenus. 
Floire et BlancbeQeur font de par Pépin salus 3 , 
Et de par Torde Serve, ses cors soit confondus! 
D*eus lairai à parler, n'en dirai ore plus. 
A Bertain revenrai qui eii: el bois ramus, 
Où à moult grant meschief ert son cors esperdus; 
Souvent reclaime Dieu et ses saintes vertus , 
Ne sot quel part aler, tousjours se traist en sus* 
Del lieu ou Tôt lessié Tybers le mescréus. 

' Mes drus , mon ami , mon féal serviteur. Drut était 
le cri de guerre des anciens, barons de Mortemart. 

' Les Hongrois qui avaient accompagné la reine Berthe. 

3 Cest-à-dire h Floires et Blanche flein\ On voit sou- 
vent en pareil cas la préposition supprimée. 

4 Se traist en sus , s'éloigne. 
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XXV. 

' Â dame fa el bois qui durement ploura , 
Les leus oy uUer et li huans hua '. 
Il espartoit forment et durement tonna , 
Et plut menuement et grésille et venta; 
C'est hideus temps à dame qui compaignie n'a. 
Dame-Dieu et ses sains doucement reclama : 
« Ha sire Diex ! » fait-ele , « voirs est qu'ainsi ala ' : 
« Delà Virge nasquistes , quant Testoile leva 
« Li troi roi vous rcquistrent ; jà nus bons ne sera 
(c Li jours desconseilliés qu'il les réclamera : 
« Melcbior ot nom cil qui le mirre porta , 
a Jaspar ot nom li autres qui Tencens vous donna , 
« Et Baltbasar li Tiers qui For vous présenta ; 
« Sire, vous lepréistes, cbascuns s'agenouilla. 
<c Si voir com ce fu Diex , ne mençonge n'i a , 
n Si, guéris ceste lasse qui ja se desvera '. » 

' Les leus, les loups. Li huans , le chat-huant. 

* yoirs est qu'ainsi ala , c'est-à-dire t7 est vrai que 
Us choses suivantes arrivèrent» 

3 C'est-à-dire , préserre cette mallieureuse qui ne tar- 
dera pas à perdre la raison. 
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Quant ot fait sa profère son mantel escourca ' , 
A Dieu s'est commandée , parmi le bois s'en va. 

XXVI. 

iERTE s'en va moult tost , lès le pendant d'un val ; 
Dame-Dieu reclama le père £sperital , 
Lui et sa douce mère qu'il la^ardent de mal . 
' Ne sait qu'ele puist faire, moult ot grant duel oorai. 
(i Ahi! vielle, » fait-ele , ce cuer avez deloial, 
(( Qui ainsi m'as traïe de traïson crual. 
<( Lasse! comme aurai hui soufert pesant tournai, 
K Mal semble que je soie de lignage royal. 
(( Diex et sains Juliens m'envoit à ^el ostal 
« Que mengier ne me puist nule beste mortal I 
(i Car à Dieu ai mon cuer fin et ferm et loial. » 

XXVII. 



^B jour ot la royne travail et paîne maie. 
IjN'i ot sommier à coffres ne dras troussés en maie ^ 
[Maison pour osteler , cbambre à voûte ne sale ; 
Plus dolente ert de cuer que cil qu'on en mer cale. 



mm 



' Escourca, replia. C'est le contraire de Titalien cor- 
care, étendre, déplier, et, par analogie, coucheE. 
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Il n'ot plus beie dame de-ci dosqu'en Tessale, 
Non au mien escient delà jusques en Gale : 
Mais traveillie estoit , s'en ert , un petit , pale. 
Or sachiez vraiement n*a ta&nt qu*ele baie, 
Du mautemps ert sa robe un poi pesant et sale. 
Une rivière treuve qui d'un pendant ' avale, 
Volentiers en béust, mais trouble ert com godale '. 

xxvnr. 

AR le bois va la dame qui grant paour avoit, 
Ce n'estoit pas merveille se le cuer li douloit , 
Com celé qui ne sot quel part aler devoit. 
A destre et à senestre moult souvent regardoit , 
Et devant et derrière et puis si s'arrestoit. 
Quant s'estoit arrestée, piteusement plouroit> 
A nus genous sur terre souvent s*agenoilloit , 
En croi sur l'herbe drue doucement se couchoit ; 
La terre moult souvent par humbleté baisoit , 
Quant s'estoit relevée , moult grans souspirs getoit ; 

■ Un pendant, une hauteur, et quelquefois rocher. 

* Godale ^ bière. Ce mot en forme deux aujourd'hui 
chez les Anglais, good-ale (bonne bière); de là notre 
godailler. 
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Blandieflear la royne moult souvent regrettoit. 
tt Ha! madame, » fait-ele, a se saviez orendroit 
K A quel meschief je suî , le cuers vous partiroit. » 
Lors rejoignoit ses mains , et vers Dieu les tenait : 
K Cil dame-Diex, » fait-ele, « qui haut siet et loin voit 
« Parmi ceste forest hui en ces jours m*avoit » i 
(( Et sa très douce mère en tel lieu me convoit 
« Où mon cors à hontage mie livrés ne soit. » 
Lors s'assiet sous un arbre, car li cuers li doloit, 
Ses très bêles mains blanches moult souvent detordoit ; 
A Dieu et à sa mère souvent se commandoit. 



XXIX. 



L&m, 



JN la forest fu Berte , qui ert gente et adroite « ; 
D'aler aval le bois moult durement s'esploite , 
SCar fors à estre as cbans moult durement convoite : 

Mais la voie li est moult malement estroite ; 

Ne sait quel part aler pour trouver la plus droite : 

' M'avoit , me conduise , me dirige , me mette sur la 
voie, 

* adroite, vertueuse , honnête , prude fimme , et non 
pas dans le sens d'aujourd'hui. 
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« Ahïî vielle, » fait-ele, « très mauvaise revoite «, 
« Por quoi m*as envoie en grant haste et en quoite ' 
« Dedens ceste forest, en essil, en recoite '; 
« Ne gart Teure que beste mi aient acueilloite 4. 
« De Dieu et de sa mère soiez-vous maléoite. 
« Ha ! sii-e Diex, » fait-ele, « com sui en maie esploite î 
« D*ennuy et de paour sui au cuer moult destroite , 
« Et car ' me secourez, mère-Dieu benéoite. » 

XXX. 

A fille Blanchefleur, la royne au cler vis 
Fu dedens la forest , moult ert son cuer pensis. 
Fille fu au roi Flore qui fu preus et gentis; 

S'il savoit ce meschief , moult seroit esbaubis. 

Une seronr avoit qui ot non Aélis, 

Feme au duc de Sassoigne qui ert quens et marcbis; 

De Brandebour tenoit la terre et le pays. 

Moult fu de haut lignage Berte , ce vous plevis , 

De rois , d'emperéours et de princes eslis. 

' Révolte f renégate, de reifoluta, 
■ Quoite, secret, cachette (cauta). 
3 Recoite y réclusion, solitude {requieta), 
^ Acueilloite , rencontrée , accueilUe. 
^ Car y dans le sens du latin quare* 
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Sous un arbre est assise , moult ot poi de delis ; 
Vermeille ert comme rose , blanche com fleur de lis ; 
« Ha Diex ! ven^ai-je mes , » fait-ele , « mes amis ? 
« Haimi î lasse, dolente , com mon corps est mal mis ! 
(c Dolens ^t à mesaise , espoentés , marris , 
« Povres et esgarés , essilliés et despris ; 
ff Ha Diex ! je cuidoie estre montée en si haut pris , 
« Quant fui Pépin donnée , qui est rois poestis , 
<t Et je fui amenée en la cit de Paris ; 
n Mais or voi vraiement , si com il m'est avis ^ . . 
« Que mon afaire va tousjors de mal en pis. » 
Piteusement fait croi de ses bras sur son pis. 

XXXI. 

]?^ A dame fu el bois desous un arbre assise ; 
Yestu ot un bliaut par desus sa chemise , 
f Afubléunmantel dont la penné > fu grise, 
Et le drap en fu fait el réaume de Frise * ; 

' Penne, poil, tissu. Extension da sens de penna, 
plume. 

* De Frise. J'ai suWi la leçon des manuscrits 7534 > «t 
La Yall. 54 ; les autres portent de Lutise, et j'ignore quel 
serait ce royaume. Mouche t, en marge de sa copie, Tex- 
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Bien sembla gentil famé ,. grant en fu la devise ' , 
Mais 11 cuers li failloit , où n'ot point de faintise ; 
Car si Tavoit atainte et la pluie et la bise , 
Et la grélle qni ert sus sa robe remise , 
Qu'ele chaï pasmée lez une pierre bise. 
Quant vint de pasmoison , la parole a emprise ; 
A Dieu s'est commandée, et an cor saint Denise : 
« Ha ! c'or ne sait mon père li rois plains de franchise 
<( Que j'ai sans ma déserte tel meschéance aquise , 
« Et qu'en ceste forest sui si seule et desprisë ! 
« Je sai bien que encore fusse par lui requise , 
« Requerre me feroit d'Espaigne dosqu'en Frise. 
(( Mais jene sai comment, ne por quoi,n'enquel guise 
<( Soit mes de moi à lui nule nouveïe enquise ; 
« Je me commant à Dieu qui le mortel juise 
« Reçut por pechéors ' ; si com ie l'aim et prise , 
« Destourt mon cor de honte que ne soie mal mise , 
« Ne de beste sauvage devourée ne prise. » 

pliqne Lutèce , Paris. Mais le poète aurait dit dans ce 
cas : en la cit de Lutise, 

' Devise f richesse i^divitia) ^ la richesse du mantel. 

* Cest-à-dire , qui reçut le jugement mortel pour sauver 
les pécheurs. Juise àe judicium. 



J 
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XXXII. 






imr^. 




jERTE fu ens el bois , assise sous nn fo ', 
'Sur une riverete qu'on apeloit Mindo ». 
;Ne pot outrepasser, s'éle ni passe à no ^ : 
« Ha ! sire Diex , » fait-ele , «c mon cuer à vous avo <. 
« Vueillez que cors et ame et quant que j*ai , soit vo , 
(c Gom celé qui du tout à vous servir m' avo. » 
Si durement s'estoit burtée à un chaillo ' , 
Que parmi son soulier ot en son pié un tro ; 
Si saignoit com ce fust percéure de do : 
(c Aimi ! lasse, » fait-ele, « je criasse haro ! 
« Mais je n'os por ces bestes qu'en ces bois glatir o ^. 

» Fo oxifoUf hêtre [fagus). 

* Mouchet — Msc. 4a8 Supl. — et Msc. 54* Lavallière , 
Minclo — Msc. 7188 , Miclo — et 7534 , Muclo. 

^ A no, à nage. 

* u^uo , voue. 

' Chaillo ou caillo , cailloux. 

^ Glatir o y j'entends mugir. Quant au mot haro , il 
n'était pas seulement usité en Normandie , mais dans toutes 
les provinces de la langue d'oil. C'est ce qui peut faire 
douter de l'étymologie adoptée. On ne devait prononcer le 
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n Dealer où bien m'aviegne puis-je bien dire ho ! 
« Porceqne j'ai graat froit en mon mantel m'enclo ; 
« Mais quel mesaise qu'aie, tout adès Dieu en lo :^ 
« Ha ! rois Pépins, »'fait-ele, « vobien ne sont pais no ; 
(c Yous en avez assés ', et je en ai trop po. » 

XXXIII. 

I SITE gist sur la terre qui est dure com groe > . 

'H n'ot si bêle dame jusques à le Dinoe ^ ; 

[Sage fu et courtoise , sans boban , sans chipoe ^ . 
Ne sais qui ot là fait un siège , d'une hoe ^ , 
Là s'apoia la bêle qui de plourer fo roe*^ ; 

mot haro! que dans le cas d'une évidente nécessité, fous 
ceux qui l'entendaient étaient alors tenus de prêter main 
forte , sous peine d'une amende. 

' Assés f dans le sens de l'italien assai, beaucoup. 

* Groe y jgrarîer (gradus). 

^ Dinoe, Danube, suivant Mouchet. 

^ Chipoe y au propre, ciboule (cipolla); au figuré, 
grimace, orgueil. C'est aussi l'opinion de Mouchet. Je 
n'ai pas tu ce mot ailleurs. 

' Hoe , houe, hoyau. Sorte de piocha. 

® Roe , rouge. 

3 
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Car de paine dodioit , com dieval qu'on «adoe ' . 
En foiant li ont £ût ks ronces mainte escroe 
De sa robe 9 et la dame eatoor soi ht renoe. 
Sa ooolors n'estoit pas en semblanee de choe *, 
Car ele ert aussi blanche tome cnûe €p*on boe * , 
MeUée de vermeil et polie com poe *, 
Uns rainsiaus ' Tôt atainte parmi sa destre joe 
Si angoisseusement que la char en fu bloe «. 
De travail et de paine fu foiment foible et floe 7. 
Bassetement parole que riens parier ne Yœ ; 
Souvent de son ra«9ckief li sien mal fi refroe * : 

' Encloue , bleue d'un cloa. 

* Choe, chouette. 

^ Corne croie qu'on hoe, comme la craie qae Von fend 
G a enti^ouyre» 

4 Poe. Mouchet coiyecture (pie ce mot signifie poix ^ je 
le rendrais plutôt par pois , légume d'un poli luisant. 

^ Rainsiaus , branche d'arbre. C'est de ce mot , et par 
égard pour les rébus , que la yille de Reims avait autre- 
fois pour armes deux rameaux entrelacés. 

^ Bloe, bleue. 

7 Fhe ( flebilis ) , déplorable. 

* C'est-à-dire , souvent la douleur préseat«. lui rappelle 
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« Ahi ! eure ' , » fait-ele , « œm me laites la moe ! 
« De fortune me toarae diversement la roe , 
<t Qoant de si haat honneur sui chéue en la boe : 
« Je ne sui pas si aise com le poisson qui noe ' ; 
ff Près sui qu'en autel point oom pinçon ou aloe ' 
« Qu'espervier fameiUeus tient saisi en la groe : 
ce Car je ne garde Teure que à dens ou à poe 
« Me tiegne ours ou lyons qui toute me deffroe. 
<c Diex ! si oom vous savez que je du tout sui voe , 
(c Veuillez que vostre mère m'ame de s'amour doe 
« Si amoreusement que mes ne Ten descloe ; 
« Si que en paradis avecques soi Tendoe : 
ce Car des main^ au déable maint pecbéor desnoe ^ . » 

sa mauvaise destinée. -^Refroey rappelle^ du latin re- 
fert. 

■ Eure, fortune, sort. D'où bonheur, malheur. 

* Noe , nage. 

3 Je suis presque en point tel que le pinson ou TalouetCe 
qu'un épenricr affamé tiendrait dans son trou. Groe, 
pour grotte, caverne, trou. 

4 La rime de cette strophe est un véritable tour de force, 
et en poésie les tours de force sont sujets à violer la gram- 
maire ou le bon goût. 
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XXXIV. 

I ouLT fit , ode jomée, félon temps et cavert ; 
Et la royne pleure , qni suefre et a soufert 
i Grant travail et grand paine, mai s de cuer aonvert ' 

Le prent por Dieu en gré et loiaument lé sert ; 

Car qni ainsi le fait , Paradis en désert. 

ce Diex ! que nel sait ma mère, » fait-ele, « ancorsappert, 

« Qu'ele Berte sa fille en œste forest pert ! 

« Moult ot li rois mes pères fol conseil et Foubert * 

n Qui me charja Margiste et son cousin Tjbert. 

« Diex m'en doint tel venjance qu'encor soit découvert 

« Leur maie traïson devant tous en appert ! 

c( Quant je passai le Rin, tout droit à Saint-Herbert, 

« Ne cuidaie que ci fussent fait mi herbert ^. » 

■ Âouyert,lat. adopertus. 

* Foubert , nom proTcrbial , pour désigtker un chevalier 
déloyal* J'avoue que j'ig;nore encore l'origine de cette 
expression. 

' Mi herbert » mon hébergement , logement. 
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XXXV. 

N la forest du Mans fut la royne Berte ; 

Et la nuit estoit rooiilt et orrible et desperte ' . 

De chief et de viaire fu presque découverte 
La royne, s'en a grant froidure soufferte ; 
Qu'ele ert en la forest toute la plus déserte , 
N'i ot fors buissonciaus , où du vent s'est couverte ; 
Car selonc son travail * estoit forment aperte. 
Parmi son dous viaire s'est de son bliaut terte '. 
Sainte Barbe reclaime qui fu vraie couverte , 
Et sainte Catherine , chascune fii offerte 
Par Dieu à grant martire, s'en orent tel desserte , 
Qu'en paradi leur fut la droite porte ouverte ; 
« liont doi je prendre en gré se j'ai froit et pouverte : 
« Diex ! si que de vous croire sui fine et vraie et certe, 
(c Me gardez que ne soie prise à beste cuiverte < ; 
« IVe mengie en cest bois , ne tournée à tel perte. » 

' Desperte, désolée (desperata). 

* Selonc ton travail , c'est-à-dire à en juger par ce 
qu'elle souffrait. 

' Terte, essuyée {ter gère). 

4 Cuiverte ■ malfaisante. Cuivert on cuveH (lat. coo' 
pertus). 
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XXXVI. 

KiGiiEui , or escontez , por Dieu ne voiis eimait , 
Si orrez vraie ystoire, dont li ver sont bien doit , 
! Moult volentiers la doivent oïr toutes et tuit ; 

Car il en est moût poi , ainsi com je le cuit , 

Qui de vraie matière à ceste-ci s'apuit. 

A Saint-Denis en France , laiens m*en acuit , 

Où je trouvai l'ystoire dont ces vers sont estruit. 

Li jours va à déclin , si aproche la nuit ; 
Quant ce voit la royne , el parfont bois s'enfuit ; 
Arbrisiaus y avoit ne sai ou sept ou buit. 
Grant paour ot du vent qui menoit trop grand bruit. 
Souvent s'est commandée au Dame-Dieu conduit. 
Riens qu*onpéustmengier ni ot, ne cru, ne cuit, 
Ne pain , ne cbar, ne vin , ne gastiaux , ne bescuit. 
Un poi s'est adinée, car le cbief avoit vuit. 
Sacbiez que n'i ot guères ne joie , ne déduit , 
La royne qui puis porta le noble fruk 
Par cui maint Sarrazin furent mort et détruit. 
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xxxvn. 

\ u AHT ore voit k dame qu'ens el bois li anuite , 
^Et qnela vesprée ert felenèsse et recuite ' , 
i(^^SSf^Coiitre vent fiiit esca d'arbrisianx , moult i luite : 
a Diex , » fait-dle » « com soi engignié et souduite '. 
(f Ris et soulas et joie m'ont bien clamée qoite ; 
A Dedens oeste forest sui povrement déduite. 
«c Je crois ceste mucète est de beste estruite ^ , 
«t Car ele est, ce mesemble, nionltdiversement dnite. 
-R Je ne voi que ma diose à.nessun bien s'afruite , 
« Car se eles me traevent , je suis morte et destruite. 
« Eles me mangeront plus tôt crue que cuite , 
«c Tout ainsi volentiers com li lus fait la truite <. 
n Diex me peut bien garder qu'ici m'a acondnite. 
« Ci endroit remaindrai, je n'i voi autre fuite. » 

' jRecuif^fléscrte, isolée» poar rttmte. 
* SouduUé; <u^<2i</f -,)^M«jettie. 
^ Estruite y «omme plais haut estruit, construit, de 
stnictus» 

^ Lilus , le brochet (lat. luceus ). 
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r 

xxxvni. 

ovRE ostd ot la dame, quant vint à ranuitier : 
N'i ot maison , ne-safe , ne chambre , ne solier , 
[Ne coûte ' , ne coissin , lincuel ne oreillier , 

Ne dame, ne pucèle, serjant ne escuier, 

Ne tapis estendus pour son cors aaisier. 

Dame-Dieu réclama , le père droitnrier. 

Un moncelet a fait de fueilles d'olivier ; 

Car iluec se cuida un petitetclingier '. 

Mais se Jbesus n'empense, qui tout a à baillier, 

£le aura jà moult tost merveilleux destourbier. 

Car deux larron venoient de marchéans guetier ; 

Ils regardent , si voyent le bliaut blancboier. 

Li uns d'eus saut avant , si le courut sachier '. 

La royne saut sus ; si prent à fremier, 

Cuida que ce fust beste qui la vousist mengier. 

Quant cil la vit si gente , si la couii: embracier. 

Et Fautres li escrie : « Lais Tester , pautonnier ^ , 

ff Elle sera ma mie , par le cor saint Richier. » 

' Coûte , couverture. 

* CUngiery coucher, s'étendre. Du latin incUnare, 
^ Sachier, prendre, tirer, pour sa cher , sacquer^ 
usité jusqu'à la fin du seizième siècle. 
4 Lais V ester f laisse-la aller {s tare). 
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" — « Voire, sire! cpiar vous la féistes forgier • I 
« Se plus en parliez , vous le comperrez chier. » 
Cil of la menace ; le sens cuide changier. 
Un grand coutel a trait, el cor li va lancier, 
Et cil sache s'espéé , tel cop li va paier, 
Qu'ambeduis*entr*abatent, tout sanglant en Terbier. 
Et la royne Berte s'est tost mise au frappier * , 
Et pour plus tôt fuir se prist à se courcier 3. 
Tant a fouy la lasse par un estroit sentier , 
Que Talaine lui faut , el bois se va fichier : 
Sous une espine espesse s*est alée mucier ; 
Jusqu'à tant que noir fist, ne 8*osa redrecier. 
Quant la nuit fu venue , si prist à lermoier : 

XXXIX. 

^ A nuit, com serez longue ! moult vous doi resoignier ' 
« Et quant il sera jour, si me puist Diex aidîer I 
[« Ne saurai où aller , ou avant, ou arrier ; 

' C'est-à-dire : t Vraiment sire ! » répond l'antre ; « sans 
« doute parce que tous l'ayez fait faire exprès ! » 

* Aufrapier. Je crois qu'il faut entendre par ce mo| 
chemin frayé ; mais j^ ne l'ai tu nulle part ailleurs. 

^ Se courcier, retrousser sa robe. 

* Resoignier, craindre , redouter. 
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« Dont y a bien de quoi je me doi esm^er. 

ff De trois choses à Fane me convient aprochîer : 

« Ou je mourrai de fain ou ie froit sans tar^r , 

« Ou je serai mengie ains qu'il doie esclairier, 

« C'est povre partéurc ', selonc mon desirier. 

<( Mère Dieu ! car veuilliez vostre dons fils proier 

<( Qu'à cest besoing me veuille s'il li plait conseiller ; 

a Dame, si vraiement com j'en ai grant mestier. » 

Lors se met à genous , la terre va baisier : 

n Saint Juliens »fait-ele, « veulliez moi hébergier ! a 

Sa Pater-nostre a dite que n'i volt détrier ; 

Sur son destre costé s*est alée couchier. 

De Dieu et de sa mère se commence à saignier ; 

Plourant s'est endormie, Diexla gart d'encombrier I 

XL. 

|n un moult divers lieu de lez une bmière, 
Eus el pendant d'un val de j ouste une rivière , 
1 Dort la royne Berte , sous son chief une pierre. 
A Dieu s'est commandée et an baron saint Pierre 
Et à la mère Dieu , la douce virge cbière. 
Et à saint Julien qui fu vrai herbégière. 

y 

m 

' Par/eure, partage. Dylemrae. 
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A ses mains avoit trah un petit de fougière ; 
Si en avoit coaverl^et son diief et sa chière , 
Au mieus qû'de pooit , cft devant et derrière. 
Car moult dootoit la bise qui ert tranchanls et fière : 
Ne les ronce n'ont pas lessié sa robe entière ; 
Et s'estoit jœne et tendre com rousée en herbière. 
Moult ert sage et courtoise , et de bone manière , 
N'ot.pas plus de seize ans quant la vieille sorcière 
La lùena de Hongrie , que la maie mort fière ! 
Et Tybers son cousin , qui ert faus et tricbière. 
Grant bonté leur envoit la dame droiturière ! 

XLI. 

L Ns el bois ert la dame , qui n'ert pas assénr ; 

Plus fust asséurée s'ele fiist à Namur; 

[Qo'ele estoit du lignage au preus conte Glansm* ' , 
Qui Tescu portoit d*or à un Ijon d'azur, 
Et tint de par sa famé la terre de Saumur : 
Puis fu mors en bataille outi^emer devant Sur, 
Où de gent Sarrasine ot estor moolt très sur. 
Ne croy qu'il éust dame de là dasqu'à Dehur ». 

' f^ojr, ci- dessus , stance IX. 

* Dehur, Duras ou Durazzo. La mention d'une ba- 
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Qui de si grant afaire fust à tel mesëor ' ; 

Dame-Diex par sa grâce li renvoit bon éur ! \ 

Car de très-fia cner l'aime de vrai et de séor^. 

De paine et de travail dort si ferm et si dur, j 

Desous un arbrisel, delez un petit mur, 

Que on ne l'esveillast pas du son d'un tabur. 

XLn. 

ERTS dort eus elbois dessus la terre dure. 
Et la nuis estoit moult et hideuse et oscure, 
Et moult estoit li airs de froide atrempéure ' . 

Et la dame n'ot pas assez de vestéure, 

Selonc ce qu'ele ert tendre et ioene créature ; 

Mes ele par.estoit de si fine nature, 

De foy et de créance entérine et meure , 

Com celé qui n'avoit fors de bien faire cure. 

En Dieu croire et amer ot si mise sa cure. 

Que plus li ert la chose maie et pesans et sure , 

taille contre les Sarrasins rsrppelle naturellement au poète 
le nom de l'un des ports de mer où débarquaient ordi- 
nairement les Croisés. 

' C'est-à-dire qui fut tombée de si haut aussi bas. 

* Atrempéure , température. 
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Pfsent pour Dieu plus en gré tous les maus qu'ele endure. 
Devant la mie>nuit li temps un poi s'escure ; 
Après leva la lune et bêle et claire et pure , 
Et le vens est chéus, et le temps s'asséure; 
Il laissa le plouvoir ; s'amenri la froidure. 



XLm. 



mm 



|n droit la mie-nuit laissa-il le venter. 

La royne s'esveille si prent à soupirer; 

1 De la paour qu*ele ot commença à trembler . 
A destre et à senestre commence à resgarder; 
Guida que il fust jour, por ce qu'il faisoit cler : 
« Ha sire Diex , » fait-ele, « quel part porrai aler , 
n Ou à mengier péusse un petitet trouver? 
ce Car je ai si grant fain que ne sai que penser. » - 
Lors commence la dame tenrement à plourer, 
Et son père et sa mère forment à regreter ; 
« Ahi, ma douce mère, tant me souliés amer, 
« Et vous, biaus très cber père, baisier et acoler : 
. ff Jamais moi ne verrez , ce puis-je bien jurer. » 
A genous et à coûtes, va la terre incliner : 
« Ha , sire Diex , » fait-ele , « qui te laissas cloer 
. « Eus en la sainte crois pour ton peuple sauver , 
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« Moult vous doit bien chascuns servir et honorer; 
« Qui plus a à soufrir , plus vous doit aourer , 
« Car vous en povez , sire , très bien guerredonner 
K Cens qui ainsi le font, ce sai-je sans douter, 
« Qu'en vo saint paradis les faites couronner, 
ff Puis qu*il vous plaist dons sire, que j* aie à endurer, 
« Je veuil pour vous mon cor travailler et pener; 
(( Or me veuillez , dous sire , de cest péril jeter. 
« Je veus par vostre amour ici en droit vouer 
« Un vœu que je tenrai à tous jours sans fausser : 
<( Que jamais ne dirai, tant com porrai durer, 
« Que soie fille à roy , ne qu'à Pépin le Ber 
« Soie famé espeusée , jamais n'en quiers parler, 
ce J'iraie ains d'uis en huis mes aumosnes rouver, 
« Se ce n'est psur un point, celui en Veuîl oster, 
« Je le diroie avant, por moi faire douter, 
a Que du cors me laissasse bonnir ne vergonder; 
« Car qui pcrt pucdagè ce est sans recouvrcTi 
« Diex me doint et sa mère de mon veu si ouvrer 
« Que à lerar amour puisse droite voie asener. » 
Une ondée revint, sî pHst à pkmvîner , 
Lors se Inuce el buisson , si kdt le tans passer. 
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XLiy. 

EsBTB la debonaire a moult grant meschief ère , 
'Qu'à Tajorner ûst temps de moult froide matière : 
« Ha ! Diex, » fait-ele, «^e, vrai rois, vrai gouvernere, 

a De mon cors et de m'ame soiez vous hui gardere. 

« Car la nuit qu'ai passée ai trouvé moult aînere ; 

a De moi faire assoufnr n'a pas esté avère : 

« Ahi I vieille , » fait-ele , « et Tybers mauvais 1ère , 

a Yostre grant traison convient que je compère. 

« Diex doint par sa pitié que encontre vous père '. » 

Ainz que gueres de jour là endroites apère , 

S'en départ la royne, car la lune luist dere., 

XLV. 

AB la forest du Mans , dés qu'il fu ajourné, 
S'en va Berte as grans pies , n'i a plus demouré. 
'Une fontaine treuve , si en but à plenté ; 
Après ot si'grànt froit qu'ele à forment trembé , 
^e sait comment le froit puist avoir eschivér ' 

■ Encontre voui fère , se montre cxmtre tous , voos 
punisse. 
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Un petit sentier a la ^oyne treuvé, 

En ce sentier s'en va, si com il plot à Dé, 

Si Ta tant porsivi et tant acheminé , 

Qu'un hermitage treuve, Dieu en a aouré; 

Bien sembloit Termitage de viel antiquité. 

Celé part est alée s'a à Tuisset hurté. 

D'un maillet qui là peut a sus l'uis assené. 

Et li hermites vint qui fu plains de bonté. 

Un très petit huisset a tantost desfermé; 

Quant Berte voit l'ermite, de Dieu l'a salué: 

<c Franshons,»fait-ele, «ouvrez, par sainte charité I 

« Tant que mon cors eusse un petit eschaufé; 

« Car moult fui traveillie et pleine de lasté. » 

Quant cil la vit si bêle , le cuer ot trespensé, 

Forment fa esbahis de sa très grant biauté : 

a Diex , » fait-li , « je vous tien à mon droit avoué ', 

« Ne soufrez qu'anemy ait sus moi poesté. 

« Dont vient si bêle damé parmi cest bois ramé? 

K Onc mes ne vi tant bêlé en trestout mon aé. 

« Le déable me cuide bien avoir avoir engané; 

■ G'est-4i-dire , je toqs reconnais pour mon droit et lé- 
gitime souTerain. Ai'oué se prenait presque toujours dans 
ce sens au treizième siècle. 
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« Mais ni aura pooîr, si Diex me dont santé! » 
Devant son vis fist crois , puis lui a demandé 
i S'ele estoit de par Dieu ' moult l'en a conjuré : 

(c Sire , » fait-ele , » oil , mon cuer li ai donné. 

— « Et dont estes vous née? dites en vérité. » 

— « Sire, une famé sui plaine de povreté, 

« Laissez m'entrer léens , tout vous sera conté 
« Qui suis et qui je quiers jà ne vous ert celé. 

— « Bêle, » ce dist Termites, « ne Fai pas enpensé 
« Que céens entre famé , n'en yver , n'en esté : 

<( Qu'ainsi ont no ministre cest ordre devisé ; 
« Il a passé maint an , qu'ainsi fu ordené. 
<c Yous ni enterrez pas , quant ainsi l'ai voué. » 
Quant Berte l'entendi , tendrement a plouré ; 
Et l'ermite li a de son pain présenté^ 
Noirs ert et plains de pailles, ne l'ot pas beluté; 
Berte le prent et dit que Diex l'en sache gré , 
Mais tant fut traveillie que point n^en a gousté. 
' Nés un tout seul morsel n'en a-ele avalé. 

Quant Termites le voit si en a soupir^ , 

' De par Dieu. Rabelais écrit dans le mêvic cas : de 
part Dieu , et il a raison. Ils sont la traduction de de 
parte Dei. De par le loi , de parte régis, 

1 3» 
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Ne s'en pot astenir, des yeux en a lernié : 
De bonne paît li semble ' ; si en a grànt pké. 
Il Téust ens menée , jà n'en fnst treslourné ; 
Mais il avoit le cuer si plain de loyauté , 
Qu'il se doutait por ce n*éuBt son veu fausé. 

XLVI. 

|sLi , » dist li preudoms , « ne sciez si irée : 
« Bien vous est avenu à ceste matinée ; 
« Se croire me voulez , bien serez assenée. 
« A la maison Symon soit vo voie aprestée , 
« Et Constance sa famé qui est sage et senée ; 
<f Bone gent sont et sage et 'de grant renomée,' 
<t Là serez hesbergie et très bien eschaufée ; 
« One né vit meillor gent, si soit m'ame sauvée! » 

— « Sire , » ce a dit Berte , « je sui moût trèspensée , 
<( Car je n'i sai la voie , s'ele ne m'est monstrée. » 

— (c Bêle, » ce dist Termites, « ne soiez esfréée, 

ff Entrez en cest sentier , n'en issiez pour riens née. » 

— «c Sire Dieu le vous mire , qui fit ciel et rousée , 
<( Car je sai vraiement , morte sui et alée 

a S'enoorQ gis à nuit en la forest ramée. 

' -C'est-à-dire de la part de Dieu , cokome plus haut. 
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«c Qu*en nuit y ai esté povrement oslelée. 
(c Si j'avoi« cart vies par la rirge àonaotirée, 
<c Ne me pourrait pas estre une seule escluq)ée. » 
Quant rermite Feutt nt la porte a desfermée , 
En la voie la Biet^ à Dieu Fa commandée : 
De la pitié qu'en a mainite lerme a plourée ; 
Et Berte rwtOre el bois dolente et tourmentée. 
Quant ele ot une pièce la sentelete alée, 
Une ourse a enoontrée en une grant valée , 
Qui vers li s'en venoit , courant gueule baée. 
Quant Berte raperçut, moult îa espoventée : 
*f Aide Diex, » fiiit-^le, « qui féis mer salée, 
n Père de paradis , or est ma. vie alée. » 
De la paour qa'die a est cKéue pasmée , 
Et l'ourse l'eschiva, antre v6ie est tournée. 
Moult tost éust Bertain mengie et estranglée ; 
Mais Dies. l'a garanti et la virge honnorée : 
Ne leur plot qu'aistsi fmst Berte à la fin alée. 
Quant vint de pasmbison , tant lu des^éurée 
Que à poi qa'ele n*ot la voie entroubliée. 
A l'aïde de diea sa voie a rasenée , 
Car ce que ne voit l'ourse l'a moult asséurée. 
La mère Dieu de li fu souvent reclamée. 
Ne pooit mes aler, 'car forment ert lassée , 
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Car la fain et le froit Tavoit si adoulée 
Que se Diex i^e\ féist, œst vérité prouvée, 
Ne péust vers tel paine avoir nule durée , 
Selonc la nourreture dont ele ert gouvernée. 
A ce point Ta Symons li Yoiers encontrée 
Si tost com Fachpisi , a sa resne tirée. 
Grant pitié ot pour ce qu'ele ert espoveptée ; 
Quant voit son mantel gris dont ele ert afublée y 
Et sa cote qui ert en maint lieu despanée ' , 
Des ronces qui Tavoient ens el bois desdrée ; 
Et vit Berte si blanche et si encolourée , 
Forment se merveiUa qui Tôt la amenée , 
Ne où si bêle famé pooit estre trouvée. 
Quant Berte Tachoisi, tantost s'est arrestée ; 
Symons li vient devant, de Dieu Ta saluée , 
Son saluli rend Berte, comme sage et senée : 
« Sire que la vostre ame soit de Dieu couronnée , 
a Car me montrez la voie, s'il ne vous desagrée, 
« A la maison Symon , qu'on la m'a moult loée. 
« Si aurez fait aumosne , car moult sui esgarée ; 
« Je ne ménjai pieça , toute sui afamée , 
« Et de froit en ce bois sui vilment engelée. » 

• 
' Despanée f dont le tissa était arraché. (Pannus.) 
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XLVII. 






^ô^ 



'UAHD Symons oy Berte parler si faitement, 
:Biea semble gentil famé, moalt grant pitié l'emprent, 
I^^^SSl^Si qne l'éane du caer sur sa face en descent : 
<c Bêle qui estes vous, dites séurement? » 
— « Sire, » ce dist la dame, « jel vous dirai briement, 
n Devers Aussai ' sui née , sachiez , certainement; 
c( Moult a eu grant guerre on païs longuement, 
(c Fille un vavasseur sui qu'on apeloit Clément 
« Qui en perdi sa terre et tout son chasement. , 
(c Tous fumes essiliés , et tout nostre parent ; 
n Par estrange païs quiers mon chevissement *. 
(i Une marrastre avoie , le cors Dieu la gravent ! 
« Qui tous jours me batoit moult doulereusélnent , 
(C £t de poins et de pies , et menu et souvent. 
« Je n'el poi plus soufrir , ne me vint à talent , 
<( D'eus m'emblai l'autre jour, moult forment m'en repent, 
<c Car puis en ai soufert grant paine et grief tourment . 

■ y 

' Passai f Alsace. Froissard nomme encore ainsi cette 
province. 

' Chevissement ou chevance y entretien. 
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<c Uns hermites me dist , orains ' moult douœment , 
c( Que se venir pools par nul assenement 
<t Ghés Symonle Yoier, moult y abonne gent, 
« Herbegié seroie et bien et richement. 
« Mais je n'i sai la voie , s'en pleure raduH iouveat : 
<c Gentis bons deboœres, pour Dieu car la m'aprent ; 
<c Si ferez grant aumosne par Dieu (Hnnipotent. » 
— « Bêle » ^ ce dist Symons , « or ne {^ouree noient, 
n Cil suis que demandez , sacbiez le vraiement. » 
Quant Berke Tentendi, ses mains à Dieu entent ; 
Ne pot parler de jcie , quant le prendomrae entent , 
En sa maison Fenmaise, le passet * b^ement. 
Symons bûche sa famé y Constance o le cors gent : 
« Dame e^ardez, » £aûA>il, « dont jevous fais présent. 
« Trouvé. Tai en ce bois trop raerveillensement ; 
« Conté m'a son a£iire et tout son errement. 
« De boa lieu est venue , par amour pensez ent ; 
« A nuit a jut el bpis moult perilleusement : 
« Dont forment me merveil par le cor saint Vincent , 
M Comment est eschapée des bestes telement : 
« Ele est toute engelée, et s'a faim moult forment; 

\ Oraint ( ora, ital.) tout-à-rheure. 
* Le passez^ av petit pas. 
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« Or soiez hîen soigneuse de scm respassement. » 
— (c Sire, «i serai-je, ce ycmis ai en oouveat. » 
Par la nuda saisi Berte , moult très courtoisement . 
Berte pleure du froit et du mal qu'ele sent , 
Et GoDstanee en lermoie moult Ires piteusement. 
En sa chambre renmaine delez le feu Testent ; 
Et ses deux beks filles, sachiez , mouk humblement 
La frotent et eschaufent de cuer soigneusement. 
Et de pitié en pleure chascune tendi^ement. 
Quant Berte sent le feu à Dieu grâces en rent. 



XLvm. 



i€^m. 



|N la maisonSymon, ne quiers que vous en mente , 
iFu Berte la royne, forment li atalente 
! Ce qu'ele est eschapée de si maie tourmente ; 

De son meschief estoit Constance moult dolente , 

Et ses filles aussi , chascune s'en eramente ; 

L'une ot non Ysabel, et l'autre ot non Ayglente. 
» Bones erent et bêles et de jœne jouvente , 

' Chascune ert de manière et bonne et bêle et gente. 

A Bertain aaisier met chascune s'entente , 

A mengier li aportent , chascune l'en présente, 

Mais ele avoit el bois reçu trop maie rente , 
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Qae de plusieurs meschiés ot eu plus de trente • , 
Si que ne pot mengier, tant fu et floibe et lente. ' 
« Ah ! hermite , » fait-ele ; « Diex Famé o lui asente , 
« Quant pour venir droit ci me méis cnla sente ; 
< Car mon cors estoit moult à douloureuse vente , 
« Ens el bois où fait froit , car U i pluet et vente. » 
Tout en pleurant de joie, delez le feu s'adente ». 



XLIX. 



^^^ R ANT pitié ot Constance, quant vit plorer Bertain , 
^^^Et Symons et ses fille chascuns ot cuer certain , 
^KSlKEt dous et debonnere, piteus et fin et sain. 
A Bertain aaisier met chascune la main , 
Et Symons fait le feu, n'otpas le cuer vilain. 
Entour li font estendrc tapis et blanc estrain », 
Touailles eschaufées li botitent en son sein : 
« Constance » ,*diC5ymons, « je croi que ele ait fain ? « 
— « Sire , si mengera , par le cor saint Germain. » 



» r'é 



C'est-à-dire, cap elle avait eu plus de trente acddens 
dans la forêt. 

» S'adente, s'avance. {u4nteire.) 
» Estrain , natte. (Stramen.) 
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— - « Dame », ce 11 dist Berte a miex aim le chaufesain > : 
« Si ne menjai-je riens , ce sachiez dès yer main , 
« Nonpourquant me donna Termite de son pain ; 
« Car je n'en poimengiertantertle mien cuerfain \» 

L. 

E fu par un lundi , au chief de la semaine , 
Que Berte fu trouvée en la forest du Maine, 
Où elle ot moult soufert de travail et de paine. 
Mais Diex qui est donnerres de joie souveraine 
Li a cestui lundi envoie bone estraine, 
Selonc ce qu'ele estoil de ses amis lointaine ; 
Car Dièx maint desvoié bien à voie ramaine. 
Symons ist de la chambre, toute la gent enmaine : 
Fors Constance et ses filles, Berte leur fu prochaine '. 
De li bien aaisier chascune moult se paine. 
La char avoit plus blanche que né soit blanchelaine. 
Et les cheveus pins blons que onques n'ot Helaine 

' Chaufesain ovL chevessîn, chevet, lit. 
' Fain oo fainty faible. Les Anglais ont gardé cette 
excellente expression. 

' Prochaine f très-proche. {Proxima.) 
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LT. 

|erte fil chiésSymonensel grantbois rama, 
Constance et ses deux filles en ont pitié eu . 
Bien en monstre semblant et bien y a paru 
Qae ce que eles font à Bertaîn mont valu. 
Un petit a mengié : quant à reposer fu , 
« Bêle, » ce dist Constance, « que vous est avenu ? 
« Dont venez vous si seule parmi ce gaut feuillu. . i^ 
Berte de son afaire li a tost respondu , 
Tout aussi com Symons Tavoit reconnéu. 
« Bêle, » ce dist Constance , « par Dieu le roi Jbesu 
v Mal fustes conseillie tant vous en a chalu. 
« Quant pour vostre marrastre vo père avez perdu, 
ce Sachiez , vous en avez mauvais conseil créu. » 
— (c Dame, vous dites voir, ainsi m'est meschéu . 
« Je croi qu'à moi requere ont moult petit tendu , 
<c Ne donroient de moi la monte d'un festu. » 
Par ceste escusion a bien son veu tenu : 
Qu'onques tant qu'ele pot ne fu par li séu. 
Cel jour s'est bien chaufée Berte delez le fu , 
Et à son plaisir a et mengié et béu. 
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LU. 




^#5?!^ 



|ele , » ce dîst Constance, « ne soiez esperdue : 
'a Comment avez à non que bien soiez venue? 
<c Dame , j'ai à non Berte, si soit m'ame assolae. » 

— « Ce soit à vostre joie que vous soit avenue L 
« Ainsi a nom la dame qui à Pépin est drue , 

« Fille au roy de Hongrie , n'a mieudre sous la nue , 
« Chascuns dit qu'onc ne fîi plus bêle riens véue. » 
Quant Berte Tentendi , tous li sans 11 remue. 
Poise-li que du non ne s*est desconnéue. 
(( Bêle, }> ce dist Constance , «c mèsaise avez eue ; 
n Que longuement avez es bois esté perdue ? » 

— « Dame dès bier matin , toute en sui confondue , 
(i Ennuit me âui el bois toute seule géue. 

« Mainte ronce y trouvai et mainte espine ague 
a Qui m'ont toute ma robe dépecie et rompue ; 
« Mainte trace m'ont faite par dessus ma char nue : 
« Car de paoùr fuioie , conmie une beste mue '. 
K L'amour que m'avez faite vous soit de Dieu rendue! 
« Bien a Diex et sa mère bui esté en m'aiue 

' Beste Mue , bête levée , poursuivie par les chasseurs 
( mota ) . 
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« Quant je si matin sui de la forest issue. 

K Bien m'avez reschaufée et moult bien repéue; 

« Grant mestier en avoie, tonte estoie vaincue. » 

LUI. 

oKMENT se repent Berte que son non leur a dit ; 

Elle amast assez mieux que elle éust mentit. 

d Constance, » dist Symons, « faite»-li faire an lit, 
« Tant qu'un petit éust reposé et dormit , 
« Car el bois a eu ennuit * poi de délit. » 
— « Sire, » ce a dit Berte , « de Dieu vous soit merit ! 
« Or ne pni-je pas dire que m'éust en despit 
« Li bons preudoms hennites , qui hui si main * me vit , 
<f Qui m'enseigna la voie : de s'ame ait Diex mercit ! 
fc S'il ne fut, morte fusse , n'i éust contredit. » 
Puis dist entre ses dens, que nus ne l'a oït : 
« Cil Diex , qui de la Yirge en Belleem naquit , 
n II confonde Tybert le mauvai , le faillit , 
« Et MargisCe la vieille , qui ainsi m'a trait ; 
« Ne cuida pas mes pères li rois au cuer hardit, 

' Ennuit ( in nocte }. — Délit ( diletto ). 
' Si main, si matin ( manè). 
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« Ne Blanchefleur ma mère , cui Dame^Dieu ait , 
<t Que pom* tèle aventure me donnassent marit. 
. « Bien sai , s'il le savoient , que maint , cuer alentit ' 
« Aroit en leur royaume , et dolent et marrit. » 
Lors commence à plourer, le cuer et abosmit. 

UV. 

Jerte, » ce dist Constance , « ne soiez desconfite : 
<( Yo marrastre vous a et férue et laidite ; 
« Sachiez qu*ele en a fait que mauvaise et despite. 
« Diex Ten rendra encore , sachiez , tout son mérite. 
« De mauvaise man^astre est l'amour moult petite. 
n Laissiez tout ce aler , n'en soit parole dite , 
ff Car dedens cest ostel ne serez pas sougite r 
« Un mois vous doins Tostel trestout à vostre eslite , 
« De riens que commandez, ne serez jà desdite. » 
— « Dame, » ce a dit Berte, » cest don ne claim pas quite ; 
a Dame-Dieu le vous mire et le preudom hermite ; 
« Que don Père et don Fils et dou Saint-Esperite 
« Soit vostre ame et la sève * en cest jour benéite ! » 

' j4lentit , respiration pénible , latin anheliius , ital. 
anelito. 

* La sèwe f la tienne (lat. s^a). 
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LV. 



^M: 



.n la bêle forest où ert maint haut sapm , 
En la maison Symon et Constance au cuer fin 
Fu Berte la rojne : moult ot le chief enclin , 
Moult souvent proie Dieu qu'il envoit bone fin 
Celui qui cèle part la mist ens el chemin ; 
Moult empense Constance de vrai cuer enterrin , 
Et ses filles apdeuls, Diex leur doint bon destin. 
Li une li aporte à mengîer d'un poucin , 
Et l'autre li retrempe de fresche eaue en son vin ; 
Puis la recuevrent chaut et de gris et d'ermin ; 
Moult se painent de cuer , à soir et à matin : 
Diex ! que ne sèvent ore qu'elle est famé Pépin ! 



,«?^9j 



Lvr. 

N la maison Symon en la chambre perrine * 
Se gist Berte as grans pies desousunecoui^ne. 
Diex ! que ne sait Constance que ce soitlàrojne 



' Perrine, de pierre. Je crois que M. de Roquefort, 
dans son glossaire , a en tort d'expliquer le mot perrîn 
par grande salle. Les salles de pierre pouTaient être pe- 
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Que on éust^iinsi lessie en la gaudine * I 
Se ele le séust^ moult fust à li encline *, 
Quant , orendroit, li est si prochaine voisine. 
Berte se fait amer com celle qui ne fine 
De servir plus à gré qu'une povre meschine , 
Car elle ert apensée et bone et sage et fine ; 
Ne briseroit son veu pour souffrir discepline , 
Aincois se lairoit traire le cuer sous la poitrine ; 
Com celé qui ert plaine de foy très entérine. 
Bien li monstre Constance qu'à li n*a pas haïne ; 
Plus l'aime que ses fillésfpour sa bone docti^ne. 

LYII. 




c**- 



lES deux fille Constance ^ ne vous en mentirai , 
' Sorent d'or et de soie ouvrer, car bien le sai : 
Oelès eles fu Berte , qui moult ot le cuer vrai. 
Quant ot véu leur œuvre , si dist : « Je vous ferai 

tites aussi bien que grandes , et Ton voit qu'ici il ne s'agit 
pas de salles d'honneur. 

' Gaudine, feuillëe, bois, diminutifs du mot gaud, 
forêt. 

* Encline ^ soumise, inclinée. 
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« Une œuvre , s*il vous plaist , que vous aprenderai ; 
« Ma mère fu ouvrière, née fu vers Aussai *. » 

— a Berte, » dist Isabiaus , « bon gré vous en sarai. » 
Lors prent Berte à ouvrer si com je vous dirai , 

Si com à Saint-Denis en escript le trouvai : 
]N*avoit meillor ouvrière de Tours jusqu'à Cambrai. 
« Isabel , » dist Ayglente , « ne le vous cèlerai , 
(( A cesti ne savons la mon tance d'un glai * , 
n A ma mère m'en vois courant li monsterai ; 
« Se Berte nous eschappe , jamais joie n'aurai. » 
Courant vint à sa mère, n'i fist pas lonc délai. 
« Dame , foy que je dois au cor saint Nicholai , 
. « Berte est lamieudre ouvrière que onques esgardaî : 
« Sachiez s'ele s'en va qu'avœc li m'en irai ; 
t' Isabiau ma serour mie n'i laisserai. » 

— (( Taisiez-vou» , bêle fille, o moi la retendrai , 
ft Et s'ele le dessert , je la marierai ; 

« Ensemble vous et li vous accompaignerai , ^ 

« Vous deux dedens ma chambre ensemble coucherai . » 
Adonc sourist Ayglente de fin cuer et de vrai : 

* Passai, Les toiles d' Alsace étaient célèbres dans 
le treizième siècle. 

' Glai { gGrium ] , loir, rat. 
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« Bêle mèi*e, » fait-elle, « Dieu en gracierai , 
«t Quant icèle compaigne avœques moi aurai : 
" Qu'onques si douce chose ne vi ne n'^cointai ; 
R Ele est plus gracieuse que n'est la rose ein may. » 

LVIII. 

^ONSTAUCE entre en la chambre qu'ele plus ni délaie, 
I Et Ayglente sa ûlle qui moult fut lie et gaie. 
Bertain treuvent ouvrant d'œuvre très-fine et vraie , 
D'ouvrer bien et adroit moult petitet s'esmaie. 
Quant Constance le voit , tous li cuers Ten apaie : 
« Berte, » ce dist Constance, «or n'est-il riens que j'aie 
n Ne soit à vo plaisir, n'ai vouloir qu'en retraie : 
n Or, vous metez du tout en la moie manaie > , 
« Et je soie honnie se je bien ne vous paie. » 
— « Dame Diex le vous mire par cui le soleil raie, 
« Très bien vous servirai, quel paine que j'en aie. 

' Manaie y service (de manere)^ droit de .séjour, de 
domesticité. 
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LIX. 




VMV o VOUS remaindrai, puisqu'il vous plàist ainsi , 
a lie vrai Dieule vous mire qui ouqnes ne menti. 

J^t^^lt ^ L'eure soit benéoite que je onques vous vi. » 

A tous se fist amer Berte , tant vous en di. 

Mais de li vous lairons ore à parler ici , 

Et quant lie us en sera tost i serons verti. 

Avœc Constance fu bien neuf ans et demi , 

Et avœques Symon qu'el trouva bon ami. 

Tant fist que laiens n'ot nul souverain de li ; 

De tout portoit les dés , qu'ele Tôt déservi , 

Ne vivoit que de pain et d'eaue au samedi , 

Et si vestoit la baire tous dis le venredi 

En Tonueur de Ibésu qui pardon fist Longi , 

Et de sa douce mère de cui- vint et nasqui. 

Pour le roy Pépin proie , nel met pas en oubli ^ 

Que Diex le gart et s'ame face à la fin merci ! 

Le roy Floire son père regrète moult aussi , . 

Et Blancbeûeur sa mère qui souef la nourri : 

« Ahi I mère , » fait-ele , com auriez cuer marri ^ 

« Se vous saviez comment la Serve m*a ti'aï ; 

(c Vous m'aviez mariée à un ricbe mari , 
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« Mais je sais mariée à Dieu qui ne menti ; 
n C'est li rois souverains en cuv du tout m'afi. 
n Qu'il soit garde de vous si que de cuer Fen pri , 
« Et du bon roy mon père le chevalier hardi ! ». 



LX 



1 tairons de Bertain que Jhesus benéie , 
! Qui avoeques Constance a pris hebergerie, 
l£n la maison Sjmon , en la forest antic. 
Moult erent bonne gent et de très sainte vie. 
Ains qu'ele y éust mes anée ne demie ' 
L*orent si aamée en celç manandie , 
Et Sjmons et Constance et toute leur maisnie , 
Et leur enfant trestout Torent si encherrie , 
Qu'il l'amoient de cuer , come bien ensaignie. 
Symons en fait sa nièce , et Constance s'amie , 
Chascuns h porte honor , douceur et compaignie. 
De Pépin vous dirons à la chière hardie 
Et de la maie vielle qui sa dame a traïe , 
Et d'Aliste sa Glle cui li cors Dieu maudie I 

' C*est-ii-dire , ayant qa*ellc u*y fut demeurée un an , 
ou même une demie année. 
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Droit après ce que Berte fu de Paris partie 
Et en la grant forest et menée et ravie , 
Que Tybers et li autre Torent iluec lessie , 
Fu li rois à Paris'la cité seigneurie. 
Bien cuidoit vraiement , de ce ne doutez mie , 
Que il éust sa famé ô lui , en sa baillie , 
Et que la Serve fust fille au roy de Hongrie. 
Entrenz que Bertain f u de Pépin eloignie ^ 
Gaigna cil deus enfans en la Serve haïe. 
Li uns ot non Rainfroi plain f u de tricherie , 
Et li autres Heudri faus fu et plains d'envie ; • 
Dame Dieu les confonde, le fils sainte Marie ! 
Car puis fu par eus deus mainte gent esillie , 
Et mainte traïson pourtraite et pourdiacie , 
Ainsi com vous orrez , s'il est qui le vous die. 
Celé serve ot en France la terre si honnie , 
• Par le cons.eil sa mère Torde vielle froncie , 
Mainte maie coustume y ot-e)e establie 
Taille et tonlieus ' Jssist el pais par maistrie ; 
Dequoi la povre gent estoit moult mal baiUie ^ 
Et la terre en fu moût en main lieu apovrie. 
Encor le maintient-on à Paris la garnie : 

' * 

' Tonlieus , impôts ( telonium ) . 
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Despuis en fa la vile assez plas asservie 

Qa'ele n'estoit devant. Puis n'en fut netoïe. 

Yoirs est que on arrée tel chose à la foïe ■ 

Que s'on l'avoit juré, nel desferoit-on mie ; 

Il n'avoit el pais prioré , n'abëie, 

Dont la Serve n'éust outragease * partie. 

Il n'i ot si hardi qui riens li contredie. 

Tant moult forment doutoient sa très grant felonnie, 

Que plus fatsoit la Serve outrage et dyablie , 

Plus en estoit sa mère baude et joians et lie. 

LXI. 

lEK avez oy dire que nommés fu Rainfrois 
Li premiers enfes qu'ot en la Serve li rois : 
Li autres ot non Heudri ; faus furent et renois. 

En Hongrie enalèrent messagier par deux fois 

"i 

' u4 la foïe f à la \o\ée;fuga dans la basse latinité 
se prenait dans le sens de chasse. Le sens de ce vers et 
du suivant est donc : / / est certain que telle chosç éta^ 
blie sans réflexion , on ne la révoque plus , quand 
niéme on aurait juré de le j aire ^ et cette pensée est 
juste , surtout en matière d'impôts. 

** Outra^eu^e, exorbitante. 
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Au roy Floire qui ert et sages et courtois ; 
A Blanchefleur sa famé qui les crins avoit blois '. 
Les messages ' donoèrent chevaus et palefrois , 
Avoir et grans richesces orent tout à lor chois. 
De retourner arrière fust tost pris li conrois, 
En France s'en revindrent à moult riche harnoîs. 
Se séust li rois Floires comment sa fille el bois 
Fust , ne en quel manière , ne fust pas esbanois ^ ! 
Sa fille la duchesse et ses fils Godefrois 
Moururent tous ensemble, vraiement le sachois , 
Après le mariage Bertain quatorze mois. 
Dolens en fu rois Floires, ce fu raison et drois. 
Une fille en remest, hoirs fu des Sassoignois; 
Puis li toli Sassoigne uns rois Sarraztnois, 
Bours et chastiaus et viles , fermetés et destrois * , 

' Blois , blonde. — IseuU la bloie. Je crois ce mot 
fonné de bladum , couleur de blé. 

' Les messages, régime ou accusatif pluriel, c'est-k- 
dire le roi et la reine donnèrent les (ou aux) messa- 
gers , etc. 

^ Esbanois f joyeux, riant; à*expanditus , ouvert, 
d'oii épanouis, 

4 Destrois f territoire, districts. 
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Pource que si ancestre l'orent tenu ainçois : 
Jastamons ot à non , sire fu de leur lois; 
Après l'ot Guitequins ' qui aine n'ama François : 
Gis fd fils Justamon, moult fu de grant bufois * , 
Gar bien cuida conquerre et France et Orlénois , 
Ghampegnois et Bourgoigne et Flamans et Englois , 
Jusqu'à Gouloigne fu , là y fist maint desrois ^ , 
Longuement tint Sassoigne que n'i fust mis defois * ; 
Mais puis fîi reconquise par Frans et par Tyois. 
Au reconquerre furent li baron Hurepoîs 
Et Flamens , Liégeois , Breton et Ardenois. 
Mais de ceste matière , orendroit plus n'aurois ; 
A la première ystoire où or fu , m'en revois. 

' Guitequins ouWitikind. /^o/. les historieni de France 
et surtoat le roman de Guiteclin de Sassoigne. 

* Bufois, Tanité, présomption (bujffa), 
^ Desrois, désordre {disregula). 

* Defois , défense , c'est-à-dire parce que personne ne 
pat s'y opposer. 
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LXII. 

lOLSNS fu li rois Floires , car durement li poise 
De ce que morte estoit sa fille la dachoise ; 
Et Godefrois ses fils qui tint la tour d'Argoise. 
N'ot plus d'oirs de son cor fors Berte la cortoise , 
Dame-Dieu la consaut , quele part qu'ele voise I 
Arrière revendrai à nostre gent Françoise 
Qui moult parsont dolent que la Serve les boise * , 
Et qu'à force leur tout leur biens et leur richoise. 
Nis * en la buscherie prent la disisme boise , 
N'est nus qui en parole , ne qui en face noise ; 
Nus n'en ose parler , l'un pour l'autre s'aqnoise. 

* Par y très. Nous avons gardé cette forme superlative 
dans une foule de mots : Parfait , parachevé , parcour- 
rir, etc. — Boise, trompe; d'où boisdie. Ces mots 
comme les bugia et bugiar, italiens , me paraissent déri- 
vés de bucca et buccatorj charlatan. L'analo£;ie de cette 
origine avec celle de tromper, trompeur, est évidente et 
curieuse. Deux vers plus bas , vous lires boise pour bûche. 

' IVis (/iiJt ), signifie ici mêB)e, comme plus bas. P^ojr, 
Roquefort. 
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LXIII. 

ORMENT se ûst la Sçrve et douter et cremir ; 

Tant fist que mortelment partout se fist haïr. 

Oessur les marchéans ûst coustume asséir . 
Et quant nus en parloit , ce sachiez sans mentir , 
As sei jans le faisoit Tybers taptost saisir , 
Et puis le faisoit tant en la prison gésir 
Que cil estoit tout liés quant s'en pooit partir. 
Chascuns redoutoit moult en leur mains à cliéir ; 
Miex aimoient du leur à donner qu'à mourir , 
Ne que en la prison les féist-on languir. 
Grant avoir asemblèrent , Diex les puist maléir ! 
Car li rois les laissoit de trèstout convenir, 
Qu'en la Serve avoit mis cuer et cor et désir. 
Qui bien la regardast à droit et à loisir , 
Bien déist que plus belle ne péust-on choisir ; 
Mais tant estoit mauvaise qu'à Dieu nis obéir 
Ne'vouloit, n'au moustier ne aler, ne venir. 
Aine puis qu'ele leur dame voudrent faire mourir , 
Et que premier leur prist talent de li traïr 
Entre li et sa mère , que Diex puisse honnir ! , 
Et que Tybert firent avec aus assentir , 

4' 
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Ne porent une messe entièrement oïr ; 
Car Diex ne le vouloit, ce sachiez sanz me^itir. 
Diex consent mainte gent traïson à fournir , 
Mais en la fin le sait Diex si à point merir, 
Que leiu* traïson pert ains qu'il puissent fenir. 

LXIV. 

] ANT fist la u)ale Serve, cui Diex doint mal niartire, 
El royaume de France par force et par maistire , 
Sur trestoutes les choses que faire y pot eslire , 

Sur poivre , sur coumin , sur espices , sur cire , 

Et sur hlés et sur vins , tout fist ensemble esaire. 

Ne sauroie pas tout deviser tire à tire. 

Tant d'avoir asembla que nel sauroie dire ; 

Dont mainte povre gent en orent duel et ire. 

Son trésor la faisoit souvent de joie rire ; 

Mais se ele fust sage mieux le déust despire, 

Qu'en la fin l'en convint tenir devers le pire. 

LXV. 

)ULT asembla la Serve en France grant avoir; 
Tout partout le prenoit où le pooit avoir. 
Vlainte gent povre«t riche en fist lecuer douloir' 
Moult avoit grant désir d'acomplir son vouloir. 
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Qu'en assembler trésor avoit mis son espoir; 

Mais foy et loiauté ot mis en nonchaloir. 

Tant fist de maies tesches el païs asseoir 

Qu'encor s'en puevent cil qui or sont, percevoir. 

Un jour estoit rois Floires à un sien grant mannoir 

Tout droit en Honguerie , un diemenche au soir; 

De les lui Blancheûeurs , qui cuer ot triste et noir 

Pour sa fille Bertain qu'el désire véoir : 

« Dame, » ce dist rois Floires, » or n*avons nous nul hoir , 

9 Fors Berte qui me fait souvent le cuer douloir , 

« Que si ensus de nous est àlée manoir. 

« Le -petit Heudriet vouroie bien avoir : 

cf Si, li donriens no terre et trestoutnostre avoir, 

« Se Diex li donnoit vie , qui sur tout àpooir ! 

« Rois seroit de Hongrie, ne porroit remanoir, 

« En France envoierons savoir s'il peut valoir; 

« Bien le voudroit Pépins , ainsi cou j'ai Tespoir. » 

— « Gis consans, » djst la dame, « me plaist et doit chaloir. » 

LXVI. 

I Ns mardis par matin , ce tesmoigne Tystoire , 
[ Envoierent en France Blanchefleurs et rois Floire 
' Un certain messager qui bien faisoit à croire ; 
Pour bien.faire un message n'estoit pas com le loire , 
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Ne resembloit pas ceux qui tant font par trop boire 
Que il en perdent si le sens et la mémoire , 
Qu'il ne saroient pas dire parole voire. 
Bien et tost et adroit appareilla son oirre , 
Et fu très bien montés sur une mule noire ; 
Trop fust grant la jornée qui le féist recroire • . 
Droit en France s'en vint, ne m'en devez mescroire y 
Le roy Pépin trouva à Tours qui siet sur Loire. 

LXVII. 

fuANT li messagiers ot son afaire apresté, 
!Au roy Pepiri s'en va, n'i a plus arresté. 
jBel et courtoisement a le roy salué, 
Et de par le roy Floire li a le brief donné ; 
Li rois quasse la cire s'a el brief esgardé 
Qu'un de ses deus enfans li a Floires mandé 
Et Blanchefleurs aussi , par moult grant amisté. 
Et bien trouva es lettres que il ont devisé 
Qu'il ert roy de Hongrie et de leur bérité ; 
Et qu'il sont trestout mort et à leur fin aie. 
Et qu'il n'ont mes nul hoir, c'est fine vérité , 

' Cesl-à-dirc le voyage qui l'aurait fati{;ué aurait été 
bien pénible. Recroire ^ proprement renoncer. 
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Fors seulement Bertain , où tant ont d'amisté. 
Quant Pépins Tentendi, si en ot grant pité, 
Lors s*assist au mengier. Si tost qu'il ot lavé 
Et no François en ont le messagier mené 
A la fausse royne, cui Diex doint mal dahé. 
Ainsi fist son message com li ot commandé , 
Les lettres li bailla, si qu'on li ot rouvé. 
Grant joie en ût la Serve, forment l'a honoré, 
Quant ele ot lut les lettres et ele ot ens visé 
Qu'il n'est au roj Floires nul enfant demouré , 
Fors Bertain la royne que tiennent en chierté : 
Par traïson en a un petitet plouré , 
Et Margiste sa mère en a moult soupiré , 
Com celé qui estoit plaine de fausseté , 
Et de grant traïson et de desloiauté. 
Dame*-dieu les confonde , li rojs de majesté ! 
Quant li mes ot assez à la dame parié , 
Devant le roy enmainent le mes , là a disné ; 
Dusques à lendemain a à Tours séjorné. 




''i^-^Hi 
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LXVIII. 




•îNftBMAiii à matin droit après rajournée 
Se leva le message, n'i volt faire arrestée : 
Au moastier Saint Martin a la messe escoutée ; 
Congie prent à la Serve , quant ele fu levée : 
La Serve a et Margiste à Jhesu commandée , 
Letrcs li ont baillie en cire seelée. 
Par semblant lait la Serve dolente et eplourée. 
Quant vint devant Pépin , en la sale pavée : 
ti Amis , vous en irez en la vostre contrée ; 
(( Saluez moi roi Flbire par bonne destinée 
« Et Blanchefleur ma dame , la royne senée. 
<t De leur ennui me poise , par la virge honorée ; 
<« Mais si viennent les chose com Dieu plaist et agrée, 
« De Heudriet mon ûls , dites lui por riens née , 
(( Ne seroit pas la mère un seul jour consivrée. » 
Bien entent li messages que c'est chose passée , 
Et que c'est pour noient que rois Floires y bée. 
Congié prent , si s'en va. Son oirre a si hastée , 
Qu'en Hongrie s'en vint sans gueres d'arrestée. 
Le roi a sa novele bien dite et bien contée 
Que des enfans Pépin n'ert sa terre gardée , 
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D'antre lignie estuet que ele soit peuplée. 
Quant li rois Tentendi , forment li desagrée ; 
Et Blanchefleurs aussi en est si adoulée 
Et si très en mal aise et si fort tourmentée, 
Qu'à bien poi que de duel n'est diéue pasmée. 
Nés la gent du royaume en fu moult destourbée. 

LXIX. 

jiBN avez oy dire et mainte fois retraire 
Que traïson et murtre convient qu'en la fin paire. 
Moult fist la maie Serve que fausse et depu taire , 
Quant à sa droite dame fist tant de paine traire. 
Diex nel voult plus soufrir , car ne ti devoit plaire , 
Qui de tous mefais «st sire prévos et maire. 
Bon se feroit garder qui pourroit de mesfaire-; 
Diex consent mainte gent leur ti^aXson afaire: 
Mais puis , leur fait-il si desclore leur aumaire 
Que trestous leur malices leiu* retourne à contraire , 
Et peut-on clairement connoistre leur afaire. 
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LXX. 




lau CHSFLVURS la royne fu de moult haut parage , 
Et bien créant eu Dieu et de moult bon courage. 
Une nuit se gisoit delez Floire le sage, 
En la terre hongroise , en un leur bel manage. 
En dormant li sembloit que une ourse sauvage 
Li menjoit le bras destre , le costé et la nage ' ; 
Et une aigle venoit seoir sus son .visage. 
Paour a , si s*esveille , si mue son courage , 
Foraient fu esfrée , de riens ne s'asouage , 
Tant li douloit le cuer qu*à poi qu*ele n*esrage. 



LXXI. 




[lanchsflvurs la royne ot moult le cuer marri; 
'Son songe dist au roy , a bien li averti : 
« Sire , » dist la royne , « par Dieu qui ne menti, 
(I Car me donnez un don , par amour le vous pri , 
« Que en France m*envoise à ceste pasque ci , 
« Yéoir Berte no fille la bêle que j'aim si : 
(( Ou le cuer de mon ventre se partira parmi. i> 



' Nnge ^ fesse [nates ). 
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— ft Dame y » ce dist li rois, « par le cor saint Rémi, 
« Comment porrions nous estre si loue temps départi? i^ 
— « Sire , » ce dist la dame , « par amour-Dieu merci, 
« En a-il jà passé près huit ans et demi 
n Que Berte nostre fille ne nous vit, ne nous li. 
u Mail! monstrons semblant que soions si ami. » 
Quant li rois Tentendi un petit s*assoupli ; 
Tant li proia la dame que li rois s'assenti 
A ce qu'ele y voïst , mais que soit par un si ' 
Qu'ele amaint , s'ele peut , ou Rainfroy ou Heudri : 
« Sire, si ferai-je, ma foy vous en plevi, 
a Ou Heudri ou Rainfroy en araenrai o mi. » 
—^ « Dame , » ce dist li rois , « et je le vous otri. » 

LXXII. 

RAKT joie ot la royne , quant 11 rois li otrie 

Que ele s*en ira en France la garnie : 

« Dame, » ce dist li rois, « savez que je vous prie , 

n Puis que Taler en France ne voulez laissier mie ? 

tt Je veuil qu'o vous s'en voist noble chevalerie ; 

<( Cent chevaliers menez en vostre compaignie , 

' Par un si, à condition ( avec le si). 

5 
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« Des plas vaillans ((ui sorent en ti^stoate Hongrie. 
n Ne veail pas que aillez à petite mesnie , 
« Car gent Françoise sont de grant beubaDoeric. » 
Quant la dame l'entent , moult fu joians et he ; 
Comme sage et courtoise son seigneur en mercie. 
Son afaire appareille; mains qa*ele peut détrie : 
Tout ainsi com li rois l'ot dit à cde fie , 
L'arréa Blanchefleurs , comme bien enseignie. 
De là se départi à une aube esdarcie ; 
Li rois la convoia bien journée et demie , 
Au partir l'a li rois moult doucement baisie. 
A Dieu la commanda , le fils sainte Marie : 
Ainçois que la revoie sera moult esmarrie. 
Et à mescbief de cuer et forment courocie. 
Mainte terre trespassent , mainte forest antie , 
Et mainte grant rivière qui bien porte navie^ 
Tant que en France vienent la terre seigneurie. 
Quant la gent du royaume ont la novele oie 
Que mère ert la royne , n'est nus ne la mandie. 
Souvent prient que Diex li doint tel maladie 
Qu'ançois qu'ele retourt soit morte et enfouie : 
ft Et li ame de li soit en enfer ravie , 
R Quant porta tel royne qui ainsi nous maistriè , 
R Et ainsi nous formaine par sa mauvaise vie ; 
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« Et cil qui Tengcndra s'ame soit maléie. » 
A Blanchefleur en fa la nouyele noncie 
Qu'ainsi estoit sa fille el royaume haïe ; 
Quant ele ot la nouvele moult en fu asouplie , 
Et moult en fa de cner dolente et esbaubie : 
« Diex, » fait-ele, « dont vient si faite déablie ? 
(c Jà fu Berte ma fille en si bon lieu nourrie 
« Et s'est née et éstraite.de sÂ boue lignie, 
« Et de père et de mère de vieil ancesserie ! 
« Dont li est or venue ceste mélancolie, 
« Que ainsi toit la gent le leur par tricherie ' ? 
c( Jà n'a-il plus riche homme de ci jusqu'en Surie 
« Com est Floires son père, ne plus sans vilonie. 
ce Je mesmes n'aime pas outrage ne folie : 
« S'en sui a tel mesaise que ne sai que j'en die. 
(c Àinçois que j'en retourne , l'aurai si chastoïe 
(( Qae tout li ferai rendre ce dont éle est saisie 
« De quoi la bone gent estpovre et mal baillie. 
n De ces noveles<ïi me tiën% à mal paie. » 

' C* est-a-dire , d*oii lui sont venues d'assez mauvaises 
dispositions pour la '^porter à ravii aux £;eus ce qui leur 
appartient ? 
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Lxxni. 




R s'en ?a Blanchefleurs , qui le cuer ot certain ; 
; Moult forment li ennuyé de sa fille Bertain, 
, De quila gent se plaignent de toutes pars à plain. 
Emmi sa voie encontre un païsaut vilain : 
Où qu'il voit Blanchefleur si la prent par le frain : 
« Dame , merci por Dieu ! de vo fiUe me plain ; 
« N'avoie qu'un cheval qui me trouvoit mon pain , 
n Dont je me chevissoie et ma famé Margain , 
a Et mes petis enfans, qui or morront de £ûn. 
« A Paris emportoie chaume , busche et estain ; 
« Sixante sols cpusta un an à , en certain. 
<( Or le m'a fait tohr , Diex li doint mal demain ! 
« A meschief l'ay nourri cest yver de mon gain. 
ft Mais par ce saint Seigneur qui d'Adan fist E vain , 
« Je la maudirai tant et à soir et à main 
« Que j'en aurai venjance du père souverain. » 
Pitié en ot la dame , de duel ot le cuer vain. 
Gent sols li fait donner tout errant en sa main. 
Cil l'en baise de joie l'estrier et le lorain < : 

' Le lorain , les rênes ( lora). 




'm.0^ 



DE BEKTE AUS GRANS PIES. 101 

«t Dame-Diex le vons mire , car ai cuer lie et sain. 
« Mes ne maudirai Berte, parle cor saint Germain ! » 

LXXIY. 

B fa par un lundi , au chief de la semaine , 
I Que Blanchefleurs la bele^ cui Diex doint bonne estraine, 
12^ S'en aloit vers Paris qui siet par desus Saine. 
Riches dras ot vestus qui furent tains en graine *. 
Chascuns se plaint de li , moult grant duel en demaine : 
« Ah ! sire Diex , » fait-ele , « qui séis à la Ceine , 
<t Mère Dieu dd)onaire , royne souveraine , 
„ Dont vient ce que ma fille , qui plus bêle est qu'Elaine , 
fi Se fait ainsi haïr gent voisine et lointaine? 
« Quant parti de ma terre , de tous biens estoit plaine , 
« N'avoit mieus enseignie dusqu'as port d'Aquitaine ; 
« Ore à bien fait compieng * de sa clere fontaine , 
« Quar c'est la plus haïe qu'aine vestit drap de laine . » 

' Graine. Cramoisi, rouge foncé. Les Italiens et les 
Espagnols ont gardé ce mot; Dyedin grain est encore 
dans Shakspeare. 

' Compieng , bourbier. Le msc. 753 1. 'v porte putel, 
au lien de ce mot. 
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LXXV. 

R s*en va la royne vers la dst de Paiis. 
Aa roj Pépin en fu un messager tramis 
^Qae Blandiefleurs estoit entrée en sonpàïs. 
Quant li rois fentendl moult en fu esjoïs ; 
Il méismes Tala dire y ce m'est avis , 
£n la chambre la Serve , qui moult ot der le vis^ 
Quant la Serve Tentent , s^en jeta un faux ris , 
Semblant (ait qu'en fustUe^ s'en eit son cuer laarris ; 
Et li rois Pépins s'^est delà endroit partis, 
Et la Serv&remaint, moult fu ses cuers pensis. 
Sa mère a tost mandée , n'i fu lonc terme mis , 
Et Tybert son cousin , qui de Dieu soit maudis I 
En la chambre s'assient tous trois sur les tapis : 
r< Mère , » ce dist la Serve , « par le cor saint Denis ! 
« Blanchefleurs la royne est jà en Cambroisis ; 
« Ne sai qule puissons faire , or va la c&ose au pis. » 
Quant Tybers l'entendi , moult en fu esbaubis ; 
« Tybers, » ce dist la vieille , « ne soiez desconfis. 
(( Tel conseil sai donner qui est bon et soutis , 
f( C'est que ma fille face la malade tous dis , 
« Ne por rien qui aviègne ne soit son lit guerpis. 
« Se tant pçussioas faire qu'à retour fussent mis 
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« Ces gens qni ci s'enviennent, par Diea de paradis^ 
« Jamais n'en aurions garde , par foj levons plevis. » 
— <c Dame , » ce dist Tybers, « vos cors soient benéis , 
<t Au besoing estes^vous apensée et gentis ; 
« Sans vous ne saurions vaillant deux parisis. » 
A cest conseil se tiennent., ainsi fu establis , 
Et lors fu moult trestot apparcillies li lis, 
Et la Serve s'i couche, son cors soit li honnis ! 

LXXVI. 

, R fu la maie Serve dedens son lit remise ; 

I Moult faisoit h. malade , plaine fu de faintise ; 

, La vielle de paour trembloit sous sa chemise ; 
Dame-Dieu la confonde , et li cors saint Denise ! 
« HaDièx î » ce dist la vielle, « vrais rois, pleins de franchise, 
« Quel déable ont la voie Blanchefleur ci aprise ? 
« Maudis soit-il par cui sa voie fu emprise , 
« Quant ma fille en est si de cuer triste et desprise ! » 
Pour conforter sa fille , s'est delez lui assise, 
Car ele a tel paour que toute s'en débrise : 
« Fille, » ce dist la vielle, « savez où je m'avise? 
« A enherber ' m'aprist jadis une Juise; 

' Enherber, empoisonner. — Juise , Juive, 
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u Miex le sai , ne sait famé qui soit jus>ques en Frise. 
a BlanchefleuF trairai en pome ou en cerise ; 
« Du venin serai tost porvéue et pourquise. « 
Quant la Serve Tentent , ce conseil pas ne prise. 

« 

Lxxvn. 

ERE , » ce dist la Serve , « ce conseil n'est pas bons. 
ic De ci me veuil lever, si nous appareillons : 
<( Je lo pour le meillor que nous nous enfuioos. 
(( Bien sai que par mes pies connéues serons : 
<( N'ai pas de la moitié tes pies ne tes talons 
c( Gom ot Berte no dame que nous traie avons ; 
« Ce fut par vo conseil, dont c'est grantmesprisons. 
c( Je lo en bonne foy que nous nous en aillons ; 
<( Argent et or en plate ' sur les sommiers troussons, 
« Mes deux enfans ici à leur père lairons. 
« Cil n'ont mort déservie , à ce pas ne pensons , 
« Droit à la mienuit au cbemin nous metons : 
K En PuUe , ou en Galabre , ou en Sezile irons , 
c( Et Tybert mon cousin avœc nous enmenrons , 
<( Car bien a déservi que pas ne li faillons. 

' En plate, en lingots. 
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«( De prester à usure moult bien nous guérirons ' ; 
« Autrement ne toi pas que eschaper puissons, 
(( Car s'on sait nos malices, bien sai qu'arses serons. » 

— R Par Dieu, » ce dist la vielle, » pas ne nous enfuirons ; 
« Laissiez-moi convenir, si bien esploiterons 

c< Que nous le roy Pépin avœc enherberons, 

<( Ains que de ceste chose à bon cbief ne venons : 

<t Les huis et les fenestres très bien estouperons. 

<( Gisez trestoute quoie , très bien arréerons 

c( Que de vous n'ert véus iex, ne nés ne mentons ; 

« Par iceste manière bien vous escuserons. » 

— (c Mère, » ce dist la Serve , « vostre conseil ferons. 
« Dame-Diex nous consaut et ses saintismes nous 1 
« Que nous de ceste chose bien eschaper puissons^ 
« Car se nous la besoigne ainsi faire poons , 

« Sagement etii droit esploitié en arons. i» 

LXXVin. 

CE conseil se tiennent ; la vielle se dreça : 
Si com devisé Forent tout ainsi Tarréa. 
Les huis et lesfenestrestouterrant estoupa, 

' Guérirons, nous noas occuperons, nous prendronsr 
soin. ( Carebimus. ) 
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Tybert le traitour pour li garder laissa , 

Devers le roy Pépin tout eu plouraut s'en va. 

Où qu*ele voit le roi d'une part l'acena * , 

Li rois Pépins voit bien que ele lermpya : 

« Qu'avez-vous? » dist li rois , « ne le me celer jà. 

— K Sire , » ce dist la vieille, « mauvèsement m'esta % 

f( Madame la royne orendroit se coucha 

« Si malade, qu'à painejammsen lèvera. 

« Maintenant li est pis , je ne sai que ele a ; 

« Je croi que Blancheûeurs mes à temps n'i sera. » 

Quant li rois l'entendi , forment l'en cunuia , 

Grant duel faisoit ; la vieille arrière retourna. 

A sa ûUe s'en vint, moult la réconforta ,. 

Et li a dit comment au roy Pépin parla. 

Par toute la cité la nouvèle en ala 

Que la dame est malade , si qu'ele se mourra. 

Quant la gent l'entendirent, chascuns grant joie en a, 

Moult maudient celui , de Dieu qui tout fourma , 

Qui à sa guérison nul. conseil mètera. 

ic Diex maudie celui qui la nous amena ; 

u Ne à la gent françoise primerains l'acointa , 

' L*acena , le joignit. 

' M' esta , m* arrive. [Mi sta, italien. ) 
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n Et qui au rai Pépin prnneraîiiâ la donna ; 
« Et confonde la. mère qu'en ses flans la porta , 
« Et maudit soït le père, de Dieu,^ qui l'engendra f 
n Que plus deslotal famé ne but ne ne menja. » 
De li vous lairai ci, mais jU revenrai ja. 
Es-vfius «n BKMsagier qui le voy sàloa ,; 
Et qui de Blandieilenr nouvèles anonca : 
Dist li que à Montmartre la messe esoooter»; 
Quant li rois Tentendi trestout errant monta , 
Et Rainfrois et Heudris chascun o lui ala : 
Mainte haute persone les enlans adestra ; 
Ardievesque et évesque , chascuns s'apareUk ; 
Et duc et conte et prince , nul n'en i demeiura. 
Contre Blancheâeur vont qui moultgrant duel àura,^^ 
Quant de Berte sa fille les nouvèles saura. 

LXXIX. 

|i rois Pépins de France ot le cuer irascu, 
Pour le mal la roynecuide avoir toutperdu. 
De ci que à Montmartre ne se sont arrestu ;. 
La royne ont trouvée , si li font gent salu , 
Et Blanchefleurs leur a leur bel salu rendu. 
Doucement a le roy en ses bras recéu ,, 
Puis li a demandé , plus n'en a atendu : 
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<< Que fait Berte ma fille ? par le vrai roi Jhésu ! » 

— « Dame , je vous dirai , puis que elë ot séu 
« Que la veniez véoir, si très joiant en fu , 

« De joie ot si le cuer ouvert et esméu , ' 
« Qu'aine puis ne fu levée , ains a tous jours géu ; 
« Mais n'aura se bien non quant vous aura véu. » 
Quant Blanchefleurs Tentent , le cuer ot esperdu , 
Guida que fust sa fille dont a nouvèle eu. 

LXXX. 

I oLENTB fu ladame, moult futaisans et mue '; 
Car ele n'ot nouvèle qui en mal ne se mue. 
[ Li rois Pépins la prent par la blanche main nue : 

— « Dame , » ce dist li rois , « ne soiez esperdue , 
u Mais faites bon semblant que bien soiez venue , 
» Car vo fille ert guérie , quant vous aura véue, 

<c £t l'aurez doucement entre vos bras tenue. » 
Ës-vous les fils le roi , chevauchant par la rue , 
A pié sont descendus sous une ente fueillue ; 
Chascuns d'ans la royne courtoisement salue : 
^ Dame, » ce dist li rois , « honor vous est créue ; 
u Cil dui sont mi enfant de vos fille ma drue. » 

' Taisans et mue, silencieuse et émue. 
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Quant Blancbefleiirs les voit , tout li sans li remue. 
Li cuers ne li trait ' point que joie en ait eue ; 
Maigrement les salue , tout li corsli tressue. 

LXXXI. 

LANCHBFLEUBsla royue OÙ moult ot de bonté 
Regarde les enfans qui sont de joene aé : 
Ele n'en a nesun baisié , ne acolé , 
Car li cuers ne li trait, ce sachiez por verte. 
Et les gens qui là furent l'en sorent mauvais gré. 
Et en a li uns l'autre tout coiement bouté *, 
Et en ont moult entr'eux conseiUié et parlé, 
Et dient qu'il li vient de très grant mauvaisté : 
<t Bien est drois qu'en sa fille n'ait gueres d'amisté ; 
« N'a famé en tout le mont où tant ait fausseté , 
« Maudis soit qui premiers l'amena el régné I 

' Le cœur ne l'entraîne pas à s'en réjouir. ( Trait , — 
trahit, ) 

* Bouté, toucher (aboutir l'on à l'antre), en signe 
d'intelligence. Cest peut-être le même mot que bouder, 
dont on n'a pu encore découvrir Torigine. En fauconne- 
rie, les oiseaux boutent ffruxad ils ont une haleine forte et 
pénible. 
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(c Elegist mcNsdt malade; que-cenft mile manfé * 
ff YeuUecit qu'de ait en Duit le liaterel froë ' ! » 
Du moustier sont issn , n*i ont pkts demouré z 
Maint duc, maint comte y ot,maint vesque,maint abc, 
La rojne ont monté , -sa gent lors sont monté , 
Li rois Pépins Tadestre , d'iluec s'en sont torné.~ 
Moult souvent fu maudite , ja ne vous ert celé , 
Por Famour de la Serve , cui Diex doint maldahé! 

Biancheûeurs otle cuer moult triste et moult iré. 

» 

Bien sait que se sa fille fust en bonne santé 
Qu*ele Téust véue ou aucun mant mandé : 
Vers Paris s'en avale Tamirable cité : 
La contrée regarde et de lonc et de lé , 
Moult li plot li païs , quant el l'ot avisé. 

Lxxxn. 

iAdameestàMontmartre:s'esgardalavalée, 
Vist la dt de Paris qui est et longue et lée , 
» Mainte tour, mainte sale, et mainte cHeminée. 
Vit de Montleheri la grant tour crénelée ^ ; 

■ Mauféf diables. { Ma lum fatum,) 

* Froé j tordu (Jractus), liaterel, nuqne du col. 

^ Cette tour existe encore comme la voyait , sinon Elan- 
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La riTiere de Saine vit qui moult est loée , 
Et d'une part et d'autre mainte vigne plantée. 
Vit Pontoiseet Poissiet Afeolent, en Festrée • ; 
MarH , Monmorenci et Gonflans , en k prêe ; 
Damp-Martin en Goele'* qui moult eit bien fermée, 
Et mainte autre grant vile que je n'ai pas nommée. 
Moult li plot li pais , et toute la contrée : 
« Ah Diex I » fait ele , «c sire , qui fis ciel et rousée , 
a Com e^ Berte ma fille richement marîée , 
« Et en très noble lieu venue et arrivée ! » 

chefleur au hiii|.tème siècle, du moins le roi Adslin au 
treizième. Louis VI avait fait écroide» le château vers 
iiao. 

' En Vestrée ; en la route , sur le grand chenin. 
( Strata , lat, — Strada^ ital. — Street , angl. ) 

* Goele, nom d*un petit pays dont Dampmartin était 
la capitale. On ne connaît pas biten les bornes précises de 
cette partie de TUe-de-France. Quant au château-fort de 
Dampmartin , Sauvai raconte qu'on avait inutilement 
tenté , pendant les guerres civiles , de le faire sauter. I«a 
poudre n'avait produit que de longues fentes verticales 
que Ton remarque encore à l'extérieur des tours. De là le 
proverbe : Crever de rire comme le château de Damp- 
martin. 
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Li rois Pépins l'adestre , qui moult Ta honorée , 
Et souvent du roy Floire novele demandée : 
*i Sire , » dist la royne , qui moult estoit senée , 
« Il est sains et haitiés , en bone destinée ; 
« S*il savoit que sa fille eusse ainsi trouvée , 
« Que de sa santé fust en tel point destrempée , 
« Moult tost seroit sa joie à grant duel atornée, 
« Car il aime sa fille plus que rien qui soit née. » 
— ff Dame, » ce dist- Pépins , « à ce n'aiez pensée : 
« Car, se Dieu plaist , ele ert assez tost respassée , 
K Quant vous verra , tost ert sa maladie alée , 
« Car sa joie li ert à cent doubles doublée. » 
En la vile s'en entrent qui moult fubien parée. 
As fenestres avoit mainte dame acesmée, 
Trestoute la grant rue ' estoit encourtinée ; 
De Blanchefleur i fu moult grant la renommée * . 
Por Famour de la Serve reçut , celé journée , 
Maint doulereus maudit ' , basset à recelée. 

• 

' La grant rue, ainsi appelait'on encore la rue Saint- 
Denis. 

' Variante da msc. Laval! . 54 : 

De mainte gent i fa Blancbeflon esgardée. 
^ M audit , malédiction. ( Maie dictum. ) 
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Au perron descendi de la sale pavée ; 

Li rois et li baron Font au palais menée. 

A tant es-vous Margiste , forment fu emplorée » 

A ses ongles s'estoit un poi esgratinée , 

Devant Blanchefleur vient ainsi comme desvée , 

A ses pies se laissa chéir comme pasmée. 

Blanchefleurs la connut, si Ten a relevée ; 

Tout en pleurant la badse , forment Ta acolée : 

— ce Margiste , où est ma fille? fai que me soit monstrée. » 

— « Dam^, » ce dist Margiste, « de malhem^e sui née , 

« Quant vous avez vo fille en si fait point trouvée ; 

c( Despuis qu'ele ot de vous la noùvele escoutée , 

« Ne fu onc puis haitiée , ne soir ne matinée , 

« De la joie qu*ele ot fu si desnaturée, 

« Pource que longuement vous avoit désirée , 

« Que oncques puis ne fa de son lit remuée. 

« Laissiez la reposer jusques à la vesprée. » 

Quant Blanchefleurs l'entend moult fuespoentéé, 

De la sale est issue , en la chambre est entrée. 

Moiilt li douloit li cuers , forment fu trespensée ; 

£t la vieille s'en est tout errait retornée 

A la Serve, en la chambre qui bien ertestoupée, 

De dras d'or et de soie très bien encourtinée. 
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LXXXIII. 

[LAiiciErcms h royne ot mMlt le cner dolent, 
;£t lî rois la conforte moult debonnûrement : 
(c Sire, i^ditBIanclieflears, » par le cor saint Yinoei 
n Qaant partis du roy Floire }e lî eus en eouvent 
« Que tant feroie à tous , par vostre assenteiDent , 
cf Que d^un de vos enfans li feroie présent ; 
a Si , arons de no fille aucun restorement 
« Et nous en ferons rojy sachiez le vraiinent. » 

— « Dame » , ce dist Pépins, « faites leliément , 
« Et je ferai trestout vostre coramandefloent. » 

— « Sire, » distla royne, « gransmercis vous eurent. » 
Les tables furent mises sans lonc d^aiement ; 
Au mengier sont assis chevalier quatre cent. 
Moult honore li rois Blanchefleur et sa ^nt. 
Quant vint après mengier, BlanchéÛeursplosn'atent; 
Là où cuide sa fille, s'en va isnelement. 
La vielle vient encontre , entre ses bras la prent . 

— « Dame , » ce dist la vielle, « par le cor saint Clément, 
ff J*ai dit à la royne que ne venrez noient, 
« Devant que il sera près de Favesprement. 
« Un poi s*est endormie , por Dieu r'alez vous ent. ». 

— « Volontiers, » distla dame, qui nul mal n*i entent, 



DE BERTE AUS GRANS PIES. 1t5 

<r Ci endroit remendrai par Dieu omnipotent : 

ff De ci ne partirai , sachiez le vraiement, 

ff S'arai vén ma fille Bertain o le cor gent , 

« Et baisié sa bouche , se Dieu plaist, doucement. » 

Qaant la vielle l'entend , ne li vint à talent ; 

Tel paour a qu'àpoi tout li cuers ne 11 fent. 

Celui Dieu la confonde , qui fist le firmament I 

LXXXIV. 

[N un très biau prael, sens une feuillie ente, 
Droit par devers la chambre Torde vielle pnllente , 
;Là se siet Blancheflenrs qui fcnrment se démente : 
Pour sa fille fvL moult à mesaise et dcdente. 
Diex ! que ne sait la dame le mal et la tourmente 
Que sa fiàe a soufert, Berte la bêle gente, 
Par la mauvaise vielle, que le cors Dieu gravente T 
Et par Tybert aussi qui moult met grant entente 
A conforter la Serve qui forment s'espovente. 
Dame Dieu leur envoit tous trois si maie atente 
Que de leur faus marchié viegnent à droite vente ! 
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LXXXV. 

L ANCHEFLEUBS fu assisc SOUS Tente en un praef , 
La fausse vielle apele , feu arde son mnsel I 
£t ele y est venue moult tost et moult isnel: 
« Dites moi , » fait la dame , « par le cor saint Marcel , 
« Qui a fait à ma fille brassier si fait chaudel ' : 
<( Tout se plaignent de lui et viel et jouvencel : 
<( Or sachiez vraiement que ce ne m'est pas bel ; 
« Car en dame haïe a moult vilain jouel ^ » 
— (c Dame , il ont tort, par Dieu qui forma Daniel , 
« Qui tel nouvele porte, maudite soit sa pel! 
« Car onques mieudre dame n'ot en son doi anel , 
<c Tout ce que ele fait ce n'est fors de revel '. » 

' Chaudel, bouillon. On emploie encore la même mé- 
taphore. 

^ Jouel, joyau , ornement, parure. 

^ De revel , occasion de fête. Les Anglais ont gardé 
reuel, substantif et verbe.. 




(?^1>f3^ 
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LXXXVI. 

LANGHEFLEUBS la rojQen'a talent que révèle ; 
D'autre chose la vielle à parler eu rapele : 
« Où est ore ta fille Alistete la bêle? » 
— « Dame , jeF vous dirai , sachiez de voir que ele 
i( Mourut subitement séant sur une sele ' : 
« Ne sai quel mal la prist sous sa destre maissele , 
« Je croi bien qu'en la fin éust été mesele *. 
« Sachiez si très m'en duest li cors sous la mamelle : 
« Car moult estoit aperte et plaisant et isnele ; 
« Je la fis enterrer vers une viex chapele 
« Coiement, que les gens n'en séussent non vêle. » 
Ainsi li fait la vielle entendre la favele, 
Mais pas n'ira ainsi longuement la querelle. 

LXXXVII. 



^c^t 



, BUS jours fu Blanchefleurs en tel point, sans mentir , 
Qu'ains ne pot à la Serve ne aler ne venir : 
Car Tybers et la vielle , que Diex puist maléir I 



' SelCf chaise. {Sella,) 

* Mesele, atteinte de méseUerie ou lèpre. 
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Qaeroient tousdis tours por eus miex escremir *^ 

Droit devant le souper si com dut avesprir, 

Prist talent Blanchefleur , ne s'en vot plus soofrir , 

Qu*ele verroit sa fille y ne s'en pot astenir. 

Maleoit gré * , Tybers li a fait l'uis ouvrir : 

Une joene pucele, qui Diex puist benéir ! 

Qui gentis famé estoit , li rois l'ot fait nourrir^ 

A pris une chandelle , qu'on n'i pooit véir : 

Mais la vielle l'ala d'un baston si ferir 

Qu'ele en féiat le sanc à la terre gésir : 

« Alez eut , orde garce , ma dame veut dormir ; 

<f Ele ne peut pour riens nule clarté choisir. » 

Quant ce voit la pucele si commence à frémir, 

Au plustost qu'ele pot s'en commence à fuir. 

Bien vit que la vielle ert plaine de mal espir. 

Duel en ot Blanchefleurs , mais tant ot grant désir 

De venir à sa fille que tout laist convenir. 

Au lit la Serve vient, s'el commence à sentir. 

— (c Mère , » ce dist la Serve, <c bien puissiez-voiis venir I » 

Si ûoibement qu'à paine le pot la dame oïr : 

^ Escremir, rassurer, ôter de crainte. 
' Maleoit gré} c'cst-à-dirc , mauvais eut gré, d'oîi 
nous avons gardé malgré. 



I 
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cf Dame y que fait mes pères > , que Diex poist benéir ! 

— « Fille, il le faisoit bien , quant de lui dus partir. » 

— te Dame, loés en soit Jhesus par son plaisir ! 
(T De vous afestpier n'ai ore pas loisir , 

c( Dont il me poise si que j'en cuide mourir , 

« Pour ce que ne tous puis à mon gré conJQÏr. » . 

Lxxxvm. 

! RÂNT paor ot la Serve, plus que ne vous puis dire , 
^ Trestout li cors li tremble , n'ot pas talent de rire . 
;Ensus de Blanchefleur se trait tousjours et vire : 
« Fille, » dist Blanchefleurs» « pas ne me doitaoufire 
« De ce que ne vous voi, car forment le désire. » 
— A Mère , » ce dist la Serve , a je suefre tel martire 
« Que j'en suis devenue aussi jaune corn cire. 
« Fisiden me dient que la darté m'enpire , 
(c Et le parler aussi y. nule riens ne m'est pire ; 
(f Ne vous ose véoir, s'en ai au cuergrant ire. 
« Après le roy mon père si fort li cuers me tire 

* Que fait mes pères? conuDont va, se porte mon 
père ? Celte tomnore est conseryée dans la langue an- 
glaise : How does ? 
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(T Que je ne sai que faire , près soi de desconfire. 
« Laissiez-moi reposer , que Jhesus le vous mire I » 

LXXXIX. 

r 

UAïf T Blanchefleurs la Serve ainsi parler of^ 
Bien voit qu'ele désire le départir de li , 
^Du duel que ele en ot jusqu'au cuer s^en senti 
— c( Aïde Diex , » fait-ele , « qui onques ne menti , 
« Ce n'est mie ma fille que j*ai trouvée ci! 
<( Se fust demie morte , par le cor saint Rémi , 
(( M'éust-ele baisie assez et conjoï. » 
Par mautalent se lieve qu'ele plus n'atendi , 
Le grant hui de la chambre Blanchefleurs entrouvri , 
Sa maisnie apela qui Tatendoit end : 
« Venez avant, » fait-ele, «par Dieu, je vous empri, 
n N'ai pas trouvé ma fille, on m'ar dutout menti ; 
n Je saurai se c'est voirs , se Diex l'a consenti, » 
Tybers qui gardoit l'uis de paour en rougi. 
Blanchefleurs la royne n'i mist pas lonc detri , 
£n la chambre retourne et sa maisnie aussi ; 
Par terre ont abatu maint drap d'or , maint tapi : 
« Dame, » ce dist la vielle, « par amour Dieu, merci ! 
<( Voulez tuer vo fille; trois jours a ne dormi. »- 



r 

\ 
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^ — R Tais-toi , vieille , » fait-ele , « n*enfei:*ai rien por ti. » 

Les fenestres ouvrirent, ne sont pas alenti. 

Quant Tybers et les serve voient qu'il va ainsi , 

'Or ne demandez mie s'il furent esbaubi. 

Blanchefleurs vint au lit où la Serve choisi ' ; 

Toute la couverture à ses deus mains saisi , 

Si la sacha * , que toute la Serve descouvri. 

La dame voit les pies, tous li cuers li failli. 

La Serve prent un drap ^ , hors du lit se sailli. 

Blanchefleurs par les tresces à terre l'abati , 

Qui estoient moult blondes , pour verte * le vous di. 

Chascuns entre en la chambre quant il oient le cri, 

Des mains li ont o^e et ele s'en foui ; 

Dedens une autre chambre l'ont sa gent recueilli. 

Et Blanchefleurs s'escrie : « Haro ! traï , traï ! 

<( Ce n'est mie ma fille , lasse dolente aimi I 

« C'est la fille Mdrgiste qu'avecques moi nourri. 

<t Murdri ont mon enfant Bertain qui m'amoit si. » 

Uns Mes s'en vint -au roy qui tout li a géhi % 

' Choisi, joigmt, où elle trouva la Serve. 

' Sacha, tira. 

' Un drap, un manteau., une draperie. 

♦ fierté, vérité. 

5 Géhi, confessé. — Mes , messager. 

6 
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Et Pépins y acourt, quaht la nouvele oy , 
Et maint autre baron qai de près Vont suivi ; 
Quant ces noùvele oient tout en sont esbahi. 

XC. 

[lamchsflbues la royne est forment esmarrie ; 
'Où qn'ele voit Pépin en plorant li escrie : 
[« Frans rois, où est ma fille, la blonde, l'eschevie', 
n La douce , la courtoise, la très bien enseignie , 
<( Berte la debonaire qui souef * fu nourrie ? 
« Se tost n'en oy nouveles, jà serai enragie. 
(( Rois , ce n'est pas ma fille qui ci estoit oouchie , 
« C'est la fille Margiste cui li cors Dieu maudie ! 
<( Faites aler après , jà s'en sera fouie , 
n Et gardez que sa mère ne vous échape mie. » 
A ce mot chiet pasmée en la chambre voutie , 
Et li rois l'en redresce, qui de pitié lermie. 
A ce qu'il a oy connoit la tricherie : 
Bien s'aperçoit comment Berte li fu changie , 

' L'escIiewiCf Vaux longs cheveux. Ce mot regrettable est 
oublié dans les Glossaires. On lit dans Garin le Loheraih. : 

Aubria Tu beax , esckevtt et molles ; 
Gro» pur rspalea « grexlea par le lMudré!)4 

' ^ou^(suaviter), doucement, délicatement. 
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Et voit tout derement qu'ele a été traie. 

Toute pasmée cnportent Blanchefleur sa maisnie , 

Et Pépins a tel duel à poi qu*il ne marvie ' : 

« Ahi ! Berte , » fait-il , « bêle suer * , douce amie , 

u Com je vous ai porté mauvaise compaiguie ! 

<f Mais cil le com|)erront , par Dieu le fils Marie, 

« Qui par leur fausseté vous ont ainsi traïe. 

(T Je sai bien vraiement Tybers vous a murdrie , 

« Il vous a estranglée ou la teste trenchie , 

« Entre lui et Margiste Forde vieille pourrie : 

« Par eus avez été souduite et engignie ' ; 

(( Mais ains qu'il soit demain li heure de Compile , 

(c Porront-il bien savoir se il ont fait folie. » 

XCI. 

AOTALSNT ot li rois si que tout en rougrst; 
Tant fil dolent de cuer qu'à poi qu'il ne marvist. 
Pitié ot de Bertain , sachiez s'il la sevist 

' Marvie ou marvoie, devienne fou. [M aie videre.) 
' Bêle suer. Sœ^r était un mot de tendresse autrefois 

fort usité entre nmans. 

^ Souduiie et engignie (sub-ducta) , écartée , éloignée. 

F'fyf» Ducange, suhductio. — Engignie, Tictime de 

leurs artifices. 
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Nule paii, en cest mont, que il la reqnéist. 

Quatre de ses serjans il méismes choisist ^ 

La vielle leur fait prendre, chascuns la main i mist : 

Ou par bras ou par robe chascuus d'eus la saisist. 

Tous li plus courociés de la joie en sourist : 

« Yielle , » ce dist li rois , « à honnir t'entreprist ' 

« Qui ceste traïson t'enseigna et aprist ; 

(( Saches que envers toi vilainement mesprist , 

« Car tu en seras arse , par le cor Jhésu-Crist. » 

Quant l'entendi la vielle , de la paour fremist. 

Après ceste parole , li rois de la chambre ist , 

En la salle est venu , sur un siège s'assist : 

Ses barons fait mander, que chascuns y venist. 

Quant ils furent venus , li rois Pépins leur dist 

Que ce seroit bien fait que on la vielle arsist : 

« Sire , » dient ses hommes , « bon fust que géhésist ' 

t( Que Berte est devenue ne quel chose ele en fist, 

« Se ele fust noie , ou se on la murdrist. » 

Et li rois leur respont : « bon fust qu'on le fésist. » 

La vielle fu mandée , nus ne le contredise * 

Quant li rois l'a véue , il méismes maudist 

Qui premier pour Bertain à nourrice l'eslist. 

' A honnir t* entreprist , c'est-à-dire Tonlut le honnir. 
^ Géhésist i confessât. 






( 
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XCII. 

'UANT la vielle fu prise, moult fu dolente et triste : 
Gel jour fîst moult mal temps de tônnoirre et d'ecliste ' ; 

té^^d^i^Li rois fu en la sale bien painturée à liste * , 

La vielle demanda qoi' ot à nom Margiste , 

Et sa fîUe ot nom Berte en France, mais Aliste 

Fu nommée en baptesme et fu née à Valgiste ' : 

<c Ah vielle I » dist li rois , « dis pourquoi traïsiste 

ff Berte ta douce dame, ne comment le féiste? 

(f Tu sais bien que ta fille lez-moi gésir méiste , 

« Ce fu grant fausseté : pour quoi ne le géhiste < ? 

« Se ton cors est perdus , Famé que ne giiériste ? 

n Bien croi , la traïson de ton cuer Temprésiste ; 

<i Tu es de la semblance à la gent Antecriste. u 

' Ecliste et mienx eclistre. Éclair , jet de lumière. ^ 

* A liste, à bandes on à bordures. Je suis porté à 
croire que l'on désignait sous le nom de peinture a liste, 
ces fonds d'azur ou de Termillon croisés de bandes d*or , 
comme on en voit dans la plupart des miniatures du trei* 
zième et du quatorzième siècle. 

' P^algiste, J'ignore quelle est cette ville. 

* Géhiste, confesse. 
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XCIII. 






^^^ 



'UAîïT lirois otfait prendre et Margiste et Tybert 
; Et la fausse royne , tantost fa desconvert 
I^^Sl^Lear maie traïson , devant tous , en apert : 
K He Diex. ! » ce dist chascuns, a par quoi as tant soufert 
n Si longuement tel murdre tant lait |et tant despert ? 
« Gomment le pevent-il ainsi avoir couvert ? 
« Bons rois, faites qu'il soient tost à leur droit offert, 
<( Se pitié en avez , maudebait ' qui vous sert ! » 
— « Voire à foy * , » dist li rois qui le cuer ot apert , 
n Se Tybers de son dos la grant rue ne tert '. » 

XCIV. 

jBERs et les deux serve voient la chose aperte , 
: Et que leur fausseté est toute descouverte : 
Bien voient qu*il arontde leur fait la déserte. 

« Yielle , » ce dist chascuns , « com vous fustes desperte , 

n Quant de vo fille aviez fait la royne Berte ! 

<( A cestui tour vous estes mauvaisement couverte ; 

r( No dame avez murdrie, faite avons grande perte. 

« Mais ore en serez tost à vo mérite offerte. 

' Maudehait , maudit. {Ikfaledétto , ital.) 
' P^oire a foy y oui, par ma foi. 
' Ne tert , ne frotte. ( Tergere, ) 
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« Comment a Diex tel gent si longuement soafeii:e ? 
ff Blanchefleurs^ qui moult est de tous biens aouveite 
« Les geta de servage et de toute poverte ; 
« Moult mal 11 ont meri , œste chose est bien certe. » 



XCV. 



*2;'i*i 



[jfm. 



I rois voit les deus, serves et Tybert ensement , 
Sachiez que moult les hait de cuer entièrement . 

II fait prendre la vielle trestout premièrement , 
En un trou de tarière lui boutent ërramment 

Les deux pois *, puis les coignent moult àngoiseusement ; 

Pour li faire géhir, la destraignent forment : 

« Ah I rois Pépins, » fait-ele, « por Dieu omnipotent 

« Delivre-moi mes mains, je dirai voir briement. » 

JjOvs ostent la cheville, n'i font delaiement , 

Et la vielle a géhi , oiant toute la gent ; 

La traïson connoist ^., tout ainsi faitement 

Com de Tarréa dès le commencement ; 

» ^ ouiferle f comhlèe. {yfdopeiHa.) 

* Lui boutent les deux poh ou pouces (pollices). De 
cette espèce de torture vient peut-être l'expression pro- 
verbiale : Faire mettre ^ ou serrer hs pouces. On tronve 
dans les auteurs peu d'exemples de cette question. 

^ Connoist , reconnaît. 
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Et a reconnéu com ele avoit talent 

D*enherber Blanchefleur et Pépin ensement , 

Et avoit poorvéu tout l'empoisonnement. 

A ardoir fu jugée et par droit jugement. 

Après parla Tybers tost et isnelement : 

« SireroiS; » dist Tybers, « par le cor saint Vincent I 

« Je n'ocis par Bertain, sachiez le vraiement. 

n Mais je Téusse moite, n'en mentirai noient , 

<i NefustMoransdecuij*enoidefendement. » 

Lors leur conta la diose tout decouvertement : 

Tout ainsi com Morans la mist à sauvement , 

El bois avec les bestes dont y avoit granment , 

Ours , sainglers et lyons , ainsi com je Tentent. 

it Là la laissâmes nous ens au bois seulement. 

« Je croy qu'ele soit morte, plt* le mien escient ! » 

Et après leur conta tout aussi faitement 

Com à Margiste firent du cuer d'un porc présent 

Et à la fausse Serve , que li cors Dieu gravent I 

De la corde leur conte comment estroitement 

En fu Berte loiée , et ennuieusement , 

Qn'ele ne péust dire son mesaaisement ; 

Et com il la féroit et menu et souvent. 

Trèstout a connéu dont ot apenscment : 

De pitié en plourerent plus de mil et sept cent. 



I 




DE BERTE AUS GRANS PIES. 129 

Lors vint avant la Serve cui Diex doint marrement • : 
— « Sire, » fait-ele au roy, « vous veez bien comment 
<i La chose ne vint pas de mon arréement; 
a De ma mauvaise mère vint tout premièrement , 
(« Et par li sommes nous venu à cest tourment. . 
<t Celui Dieu la confonde qui maint el firmament! » 

xcvi. 

ouLT fu toute la gent qui là estoit, dolente 
Pour Famour de leur dame , Berte la bêle gente. 
Un grand feu font d'espines, n'i firent longue atente : 

L'uùs atîse le feu , et li autres le vente. 

La vielle ara ja tost de son marchié la vente ; 

Ele a bien deservi à recevoir tel rente : 

Qui traïson pourchace , drois est qu'il s*en repente ; 

De traïson bastir n'ert pas la vielle lente. 

Cil jour, y a plouré mainte bêle jouvente , 

Pour Vamour dç Bertain, ne quiers que vous en mente. 

Dedens le feu getèrent Torde vielle pullente ; 

Ainsi fu la vielle arse et livrée à tourmente. 

Quant sa fille le voit forment s'en espouvente, 

De la paour qu'ele ot sur la terre s'adente ■•. 

* Marrement , chagiin , désespoir ( Mœrens mens ). 
' Sur la terre s'adente , expression énergique déjà 
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XCVII. 






^^ 



'UANT la vielle fu arse , Tybert font ateler , 
^Tout parmi la grant rue le firent traîner , 
I^^SSf^ A Monfaucon le firent sas au vent encrouer '. 
D*une part se sont trais li demaine * et li per : 
» Sire, » font-il au roy, <t nous vous voulons monstrer 
« Que grant chose est de roi , ce ne puet nus véer ' . 
n Se vous voulez la Serve par no conseil mener , 

employée plus haut. Touche la terfe ai/ec ses dents. 

' EnciH>iierf attacher. Ce vers donne l'occasion de re- 
connaître une erreur historique. Tous les auteurs s'ac- 
cordent à dire qu'Ënçuerrand de Marigny , ministre de 
Philippe-le-Bel , fut, en i3i5, pendu le premier, aux 
fourches patibulaires de Montfaucon qu'il avait lui-même 
fait construire. Or , voici qu'un poète du règne de Phi- 
lippe III en fait déjà mention. Elles sont donc plus ancien- 
nes que Marigny, et si l'on peut contester que le traître Ty- 
bert y ait jamais été pendu , il est du moins certain que le 
malheureux surintendant ne les étrenna pas en i3t5, 
comme le prétendent Pasquier, Mézerai , etc. , etc. 

' Demaine , seigneurs. ( Domini» ) 

^ Ce ne puet nus vécr. Nulle chose ne peut effacer ce 
titre. C'est la maxime : Le roi ne peut mal faire. 
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tt Dont ne li faites mie da cor la vie ester , 

(( Mais laissiez la tant vivre qn'ele pourra durer. 

« Puisqu*enfans en avez, ne doit pas demorer 

(r Que ses enfans et li ne doiez gouverner ; 

« Mais nous disons por droit, nel vous devons celer, 

« Que mes après cest jour ne doit à vous parler ; 

H Ne nule compaignie en cest siècle porter. » 

Quant li rois Tentendi se prist à soupirer : 

« Seigneur , » ce dist li rois , « par le cor saint Omer 

« £le énst deservi destruire et lapider : 

<( Mais contre jugement ne veus-je mie aler. » 

Quant la Serve sot ce , Dieu emprist à loer . 

Devant le roy se fist trestout errant mener , . 

Où qu*ele vit le roy si li ala rouver : 

— « Sire, quar me veuilliez, por Dieu, un don donner, 

» Qu'à Monmaitre me faites s'il vous plaist osteler , 

« Là vourrai estre nonne , bien sai lire et chanter. 

« Por Tamour des enfans que m'avez fait porter , 

« Donnez m' un poi d'avoir que j'ai fait a sembler. 

« Quant mi fil seront grant ferai les marier , 

' C'est-à-dire , il ne faut pas que vous tous dispensiez 
de diriger'ses enfans et elle-même. 
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« Et s*il vous plaist , biau sire , ferez les oixlener '. 
« Car il sont votre enfant , de ce n'est net douter. » 
Et li rois li otrie , nel daigna refuser. 
Ainsi ala la chose com m'oez deviser. 
Son avoir à Montmartre ûst la Serve guier >. 
Sur chars et sur cbarretes et sur sommiers trousser ; 
Huit jours mistrent tous plains à 1* avoir aûner ^; 
Tant y avoit trésors entre < argent et or cler, 
Sans les autres richesces que je ne sai conter , 
Qu'à paine les puet-on ne dire ne esmer. 

XCVIII. 

ouLT fu li rois Pépins de très franche matera : 
N'avoit plus gentil cner ne rois ne emperere. 
La perte de Bertain li fu sure et amere ; 
Blanehefleur reconforte qui à grant meschief ère , 
Que pour Berte estoit moult de cuer dolente mère : 
<( Abi ! Fille , » fait-ele , « que dira vostre père î 
a Qui ça vous envoia bêle , plaisant et clere ? 

' pr«?e/icr, toiisurer, c'est la leçon du msc. 7188. Les 
autres portent adouber ( armer chevalier), 
» Guier, conduire, transporter. (Gerere,) 
' Aiinert réunir. ( Adunare. ) 
* Entre , pour en (in). 
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« Vers povre gent n*«stiez il'eecharse ' ne avère, 
«t Or a Floires perdu et vo suer et vo frère ; 
« Or en soit Diex des âmes, se il li plaist, gardere , 
« Cil qui de toutes riens est sire et gouvernere î 
« Vers monseigneur irai demain, ains que jour père 

XCIX. 



iRoiT delez Blanchefleur, la royne au der vis, 
Séoit li rois Pépins moult dolens et pensis. 
Moult sont trestuit dolent li bourjoi de Paris, 
Que la Serve n'est arse ou son cors enfouis. 
Ne vot plus Blanchefleurs demourer el païs , 
Leur afaire arréerent , n'i ont lonc terme mis. 
lA rois Pépins qui fut courtois et bien apris 
En fist tout son devoir , ne dust estre repris. 
Lendemain par matin , quant jours fu esdarcis, 
Blanchefleur la royne ont en litière mis, 
Entre deas palefrois qui erent de grant pris. 
Ghascuns maudit la Serve et crient à haus cris : 
(( Que Jhesus la confonde , li rois de paradis , 

' Escharse , mesquine , ménagère. L'anglais scarce 
offre un sens analogue. 
" Père^ paroisse. 
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(f Quant par li est Pépins li gentis rois traïs , 
« £t trestoat le royaume essiliés et honnis I 
(c £t ses bastars andui et Rainfroi et Heudris ! » 
Blanchefleurs la royne s*en va par Saint Denis : 
Li rois la convoia delà jusqu'à Sanlis ; 
Lendemain s'en parti dolens et esbaubis. 

C. 

R s'en va Blanchefleurs fiente et entreprise : 

« Ah ! mère Dieu, » fait -ele, « com ore sui malmise. 

« Belle ma bêle fiUe ^ plaine de gentilliâe , 

« Com parestiez ' douce et plaine de franchise ! 

« De moi ert à vo père povre nouvele aprise , 

« Qui vous amoit de cuer sans nul point de faintisé. 

n Je croi bien que detraite en ert sa barbe grise ; 

(c Quant sara comment ^ la traïson emprise , 

(( N'aura plus dolent homme d'outre mer jusqu'en Frise. 

n Lasse ! pourquoi ne crevé mon cuer sous ma chemise ? 

« Je n'aurai jamais joie , par le cor saint Denise ! 

<( Se je tousjours duroie jusqu'au jour de juise '. 

(( Mieus veuil mourir que vivre, tant sui de duel acquise. >• 

* Parestiez ou par^estiez. Par, forme superlative. 
' Juise f jugement. ( Judicium. ) 
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CI. 

R s'en vont li Hongroi, n'i ont plus atendu : 
Mainte terre trespassent et maint grant bois ramu . 
Grantduel fait Blanchefleurs, de cuer très irascu . 
Tant ont par leur joamées aie et pourséu ' 
Que à la Saint Jehan , un haut haut jour assolu , 
Sont tout droit en Hongrie leur pais revenu. 
Le roy Floire ont trouvé qui a grant meschief fu 
Quant il ot la nouvele de sa fille entendu. 
Il et Blanchefleurs sont en. plourant reoéu ; 
Ne porent un mot dire , tant en sont esperdu , 
En acolant Tnn l'autre sont à terre chén , 
Leur gent les en relievent qui là sont acouini : 
(i Ah ! Diex , » dist li rois Floires, « que nous est avenu , 
(c Quant Berte nostre enfant avons ainsi perdu? » 
Grant duel font pour Bertain li joene et li chenu : 
(( Biaus Diex, » dist li rois Floires , « vrais pères, rois Jhésu, 
« Puisqu'il vous plaist , biaus pères , que nous soit meschéu , 
« Loés en soiez-vous , par vo doucp vertu ; 
» Car quant il vous plaira , bien nous sera rendu. » 

* Pourséu , poursuivir 
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Cil. 

UANT en son païs fu Blanchefleurs revenue , 
:£t la gent du réaume ont la nouvele eue 
I Comment Berte as grans pies a été decéue , 
Maint cheveu y ot trait , mainte paume batue : 
Rois Floires fait tel duel qu'à poi qu'il ne se tue. 
Blanchefleurs la royne de pleurer s'esvertue, 
Les gens bâtent leur paumes parmi chascune rue : 
« Diex , » font-il , a com a ci laide disconvenue 
« Quant la bêle Bertain avons ainsi perdue ! 
« En ceste terre avoit , ains qu*ele en fust issue , 
« La povre gent souvent chaucie et revestue , 
(( Et de ses biens aussi mainte fois repéue. 
« Diex maudie la Serve , qui fait coui're la nue ' , 
« Et Tybert et Margiste , car bien ont abàtue 
(( La joie en cest païs qui y esloit créue ; 
» Or soit de Dieu li ame de Bertain assolae ! 
« Conques mieudre ' de lui par ieulz ne fu vé«e. » 

' On Tuit que le qui se rapporte k Dieu. 
Mieudre, meilleure. 
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cm. 

; ouLT parfurent ' la geDt enHoDgrie adoulé 
Pour Tamoar de Bertain où tant ot de bonté 
Tant ot tousjours eu de debonaireté 
Qu'ele ot nom debonaire par trestout son régné. 
Ne vous pourroie dire, se Tavoie juré, 
Comment cil de Hongrie l'ont plaint et regi'eté , 
Ne la très grant douleur qu'il en ont démené. 
Blanchefleurs a au roy trestout dit et conté : 
Comment la traïson ot Margiste arréé ; 
En plorant 11 a tout et dit et devisé 
L'afaire de Bertain , n'en a riens oublié r 
Et comment fu changiée dedens le lit paré ; 
Et comment l'enmena Tybers par fausseté ; 
Et comment l'atournerent qu'ele n'éust parlé; 
Com Tybers 11 éust el bois le cbief copé , 
Ne fust Morans , cui Dieu doint et joie et sauté. 
Il et si compaignon , par debonaireté , 
En laissierent Bertain fouïr el bois ramé ;. 
Là ont son cor les beste mengié et estranglé. 

* Parfurent ou par~furent. Par, superlatif. — Adou- 
lé , attristés. ( Adogliati, ) 

6* 
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£n plorant Ta li rois mot à mot escouté , 
De parfoDt cuer soupire de duel et de pité. 
Ci lairons du roy Floire , qui le cuer ot iré y 
De Blanchefleur sa famé qui ot cuer apensé ; 
Pour leur fille Bertain out souvent soupiré. 
Du roy Pépin dirons , le preu et le séné ' : 
Quant il et Blanchefleurs se furent desevré , 
El en plourant se furent à Jhesu commandé , 
En Paris s*en revint , Tamirable cité. 
Lors a tantost Morant par devant lui mandé 
Et ses deus compagnons, ainsi Tôt commandé ; 
Et il y sont venus volentiers et de gré ; 
Pour leur dame Bertain ont de pitié plouré. 

CIV. 

ORANS , » ce dist li rois, « or oez ma pensée : 
« Avec ma famé alastes quant ele en fa menée , 
« Bien sai se ne fussiez, la teste éust copée : 
« Je croi bien que les bestes Tont morte et dévorée ; 
ri Car s'ele ne fust morte, deçà fust retournée. 
(( Je veuil que vers le Mans soit vos voie aprestée , 
« Et demandez très bien par toute la contrée, 
(( Pour savoir se de Berte seroit riens retrouvée , 

» Séné, sensé. 
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« Ne se nus Taroit puis véue , ne encontrée , 
« Qae Téustes lessie en la forest ramée. 
« S'aucune chose avoie , par la virge honorée , 
« De lui 00 de la robe que ele en ot portée , 
« Sachiez , je Fameroie assez plus que riens née ; 
« Et si la baiseroie.et soir et matinée. 
n Par Dieu or empensez , qui fist del et rousée ; 
(( Et la paine vous ert très bien guerredonnée. >» 
— « Sire , nous le ferons , puisque il vous agrée. » 
Lendemain se départent de là ^ à Tajoumée 
Tant vont et tant cheminent, sans longue demoi^ , 
Que tout droit au lieu viennent , lez une grant vallée 
Où la den*aine fois fu Berte d'eus sevrée. 
Lors ont sur celé place mainte lerme ploréc. 
Delà se départirent, n'i font longue arrestée , 
Par trestout le pays ont Bertain demandée : 
Par toute la contrée en va la renommée , 
Qu'on requiert la royne de France la loée , 
Et qtt*ens el bois du Mans fu lessie esgarée. 
Quinze jours Font requise, mais ne Tout pas trouvée. 
Onques de li n'aprisrent maiUie ne denrée '. 

' MaiUie ne denrée , valeur de maille ou de denier. 
Denrée {denaria) ^ denarée. 
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A Symon le Voier est la nouvele alée ; 
Quant Goastance l'eatent, si en fa trèspensée. 



mm 



cv. 

YMOîffs, V ce dist Constance, « par la foj que vous doi, 
>ifi^ l^jg Cl Trestout droit en ce point dont je paiier vous oi , 
yiBlSift^ (c Trouvastes-vous Bertain , ainsi com je le croi : 
<i Alons à li parler , sire , entre vous et moi. 
— « Constance, » dist Symons , « par mon chief je Totroi. « 
Bertain ont appelée d' une part , en requoi ; 
D'une part sont aies et ne furent que troi. 
Lors li conte Symons , qui moult fu plains de foi , 
Le meschief et Fennuy , le mal et le derroi ' 
Que il est avenu à Pépin le bon roy : 
tf Berte , aussi vraiement com devant moi vous voi , 
« AvJnt droit en ce point que trouvée vous oi. 
« Se c'estes vous, s*el dites , je vous requier et proi . » 
Quant Berte Fentendi moult fu en grant esfroi. 
n Sire , » ce a dit Berte , « bien vous entent et oi , 
<( Mais ce ne sui-je pas , sachiez , je le vous noi '. u 

' Derroi, désarroi. 

* Je le vous noi, je le vous nie (nego). 
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CVI. 

UANT Berte en tentSymon, durement s'en esfroy , 
Des nouveles qu'ele ot tous li cuers li souploie : 
té^VSSf^ c Diex, i) fait-ele en son cuer , « tenez m*en droite voie ' , 
« Sire, que de mon veu decéue ne soie. 
' « Sjmons , » fait-ele , « sire , pourquoi le celeroie ? 
« Si j*estoie royne , grant folie feroie ; 
f Pléust Dieu que le fusse , j'en aroie grant joie l 
» Vous povez bien savoir que je mieux Tameroie 
f? Que manoir en cest bois : bien desvée seroie , 
» Se j'estoie royne et puis le vous celoie. 
« Ce ne seroit pas sens , se je m'en escusoie , 
<( Ains seroie moult foie , se je vous en mentoie , 
(( De celer la besoigne. » Berte si les desvoie 
Que Symons et Constance tout ses bons l'i otroie. 

CVII. 

1 lairons de Bertain au gent cor avenant , 
De Symon le voier qui le cuer ot vaillant, 
De Constance sa famé, cui Diex doint joie grant. 
Tant leur a dit Bertain , et arrière et avant, 

' Tenez m'en, tenez-moi en, etc. 
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Que tout quauqu'il li plaist leur a fait enteadant. 
De ceus vous parleronis qui Berte vont querant : 
Par trestout le pais vont la terre oerchant. 
De la chose qu'il quierent vont partout démandant « 
Mais onques n'en aprirent un bouton valissant. 
A Paris s'en revindrent la cité bien séant ; 
Là trouvèrent le roy à cuer triste et dolent , 
Et quant li rois les voit ^ si apele Morant ; 
Et Morans vint à lui moult durement plourant : 
<t Sire 9 » ce dist Morans, « par le cor saint Amant , 
» Requis avons ma dame de cuer très désirant ; 
• » N'a entour la forest remès homme vivant , 
<( Chevaliers ne bourgeois , vilains ne païsant, 
» Sarteurs ' ne charbonniers , ne vilains ahanant , 
te Ne ceus qui sont des bestes en la forest gardant , 
t( N'a moustier n'a chapele, ne a gent trespassant , 
« Gui n'aions raconté trestout le covenant >. 
« Mais or en savons mains que ne savions devant. » 
Quant li rois l'entendi , de cuer va souspirant , 
Et li ^erjant se partent de lui mus et taisant. 

' SarteuVy tailleur, ouvrier en coutures. {Sarlor.) 
^ Covenant, raffaire en question. 
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cyiii. 

luANT voit li rois Pépins que nouveles n'orra 
iDe sa famé Bertain,grant duel en démena ; 
[Tel duel en ot Morans de ce qu'ainsi laissa 
Sa dame en la forest , quant Tybers Tenmena , 
£t ses deux compaignon , que chascuns se croisa , 
Pour faire penitance chascuns outremer va. 
De ces trois compaignons nus ne s'en retourna , 
Fors que Morant sans plus ; cil revint par deçà , 
Et li autre moururent : sachiez qu'ainsi ala. 
Or en ait Diex les aines , qui tout le mont four m;) ! 
Un jour, li rois Pépins son oirre » appareilla , 
Pour aler vers Angiers , où n'ot esté pieça : 
Par la terre d'Anjou longuement conversa. 
Tout droit en ce termine que li rois estoit là , 
Vint dux Naismes à lui là en droit le trouva. 
Pour estre chevalier grant volenté en a ; 
Bien treize compaignons avec lui amena. 
Devant le roy Pépin Naimes s'agenoilla 
£t tuit li autre ensemble , chascuns le salua ; 
Dux Naymes de Baiviere le primerain parla : 

' Oirre, voyage. 
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n BoDS rois, » ce a dist Naismes, « nous venons à vous ça, 

V Nés sommes d'Alemaigne , de la terre delà , 

(( Fils au duc de Baiviere sui , n'en mentirai jà ; 

» Pour estre chevalier à vous nous envoia. 

u Quant partismes de lui très bien nous commanda 

« Ne fussions chevaliers fors de vous , ce sera , 

fi Gentis rois debonaire , si tost com vous plaira ; 

« Et de vous bien servir chascans se penera. » 

Quant li rois ot Naymon , durement le prisa ; 

Tous les a retenus, forment li agréa, 

Et dit qu*à Pentecouste chevaliers les fera 

Droit au Mans la cité , là les adoubera. 

Chascuns des damoisiaus le roy eninclina. 

A celé heure dux Naismes en la court demoura 

Avec le roy Pépin , et si bien se prouva , 

Que maistres * fu de France et chascuns li ama , 

Puis au roy Challemaine maint bon conseil donna. 

Droit au Mans la cité li rois Pépin ala , 

Le jour de Pentecouste Naymon y adouba . 

Et tous ses compaignons que nujs n'en i laissa , 

Et de ceus de sa terre , tant que cent en y a. 

* Maistres de France, grand seneschal. f^ojr. Du- 
cange, Senescaltts* i 
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cvin. 

E jour de Pentecouste , si com avez oï , 

Fa Naymes chevaliers et maint autre avec lui. 

Moût parot ' li dux Naymes loyal cuer et hardi 

Par son hardement furent puis maint Turc assailli , 

Et par le sen de li et mort et desconfi. 

Forment les honora li rois et conjoï. 

Quintaine > font drecier en un bel pré fleuri , 

Dux Naymes et li autre chascuns d'els y feri ; 

Des nouviaus chevaliers nus ne s'en alenti. 

' Parof'ovL parlent. -Par superiatif. 

* Quiniaine, exercice militaire fort Gonna dans le 
moyen âge. -On élevait sur un pivot une espèce de tro- 
phée composé de cinq pièces, casque, cuirasse, bou- 
clier, lance etépée. L'adresse des cavaliers consistait , leurs 
chevaux courant à toute bride , à frapper de la lanpe le 
juste milieu de ce trophée. S'ils réussissaient, le trof^ée 
tournait sur lui-même aux applaudissemens des specta- 
teurs. Dans le cas contraire, la quintaine se dérangeait, 
les cinq pièces tombaient ou venaient frapper le pauvre 
jouteur, qui recueillait force buées pour prix de sa mala- 
dresse. L'explication qu'a donnée de ce jeu Dncange ne 
semble pas satisfaisante. 

7 
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Li rois fu en un pré desous un pin feuilli , 

Devant lui sont venus ses plus privé ami : 

« Sire , » font-il au roy , « par le cor saint Rémi , . 

« Por quoi ne prenez famé , serez tousjours ainsi ? » 

— «'Seigneur, » ce dist li rois , « savez que je vous di : 

« Ma primeraine famé amai moult et chieri , 

« Ne plot Dieu que j'eusse onques nul hoir de lui. 

« Puis en repris un autre dont moult me meschéi , 

« Berte la dél>onaire , que je moult petit vi. 

(( S*en ai si durement le cuer triste et marri 

« Que jamais ne prendrai famé , je vous afi : 

« Or ne m'en paroi nus , car, pour voir le vous di , 

<i Quant me souvient de Berte , à poi que ne m'occi ; 

<c Mais puisqu'il plaiat à Dieu, qui onques ne menti , 

<( Et à sa douce mère , de cuer les en graci 

a Dequanque il m'envoient, et moult les en merci. » 

Quant li baron l'oyrent, moult furent esbauLi , 

Que si faites paroles ont de Pépin oï ; 

Nul ne parla après, tuit furent esbahi. 

Quant fu temps de souper , n'i mistrent lonc detri , 

En la cité du Mans sont arrier reverti ; 

Là demoura li rois jusques au merquedi. 

,En la forest ala chacier droit à juesdi : 

Un grant cerf ont trouvé^ celui ont acueilli. 
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t^uant li rois Ta véu , forment lî abeli , « 
Sur un bon chacéour * le serf tant parsivi , 
Que trestoutes ses gens un et autres perdi. 

CIX. 

' R fu li rois Pépins en la forest antie , 

Parmi le bois s'en va, tout seul sans oompaignie. 

De Pépin vous lairai un poi à ceste fie ; 

Si dirai de Beitain , que Jhesus benéie ! 

Qui lonc temps ens el bois a esté hébergie 

A la maison Symon et Constance sa raie , 

Qui Font avœc leur fille moult doucement nourrie. 

Lez la maison Symon , près d'une praérie , 

Avoit une ckapele de grant ancesserie , 

Que hermite jadis y orent establie. 

La cbapele ert venue es mains d'une abaye. 

lit ooit Symons messe et toute sa maisnie ; 

Quatre arcbies '* ert loing du manoir, et demie. 

En la cbapele ert Berte, qui bien fu enseignie, 

Par derrière Tautel s'ert la bêle mucie , 

' Chacéour, theyzX de chsiSBe. *^Parswi ou parsuivi, 
suivit loin. 

* Archies , portées d*arc, comme on dit aujourd'hui 
portées de fusil 
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Où de cuqi prioit Diea et la virge Marie , 
Qu'à son père et sa mère doint Jhesas bonne vie ; 
Pour le roy Pépin proie, celui n'oublie mie , 
Que Dame-Dieu le gart d'orgueil et de folie. 
Car bien li a esté la nouvele noncie 
Que par li à li rois souvent chiere asouplie , 
£t que la gent de France en est toute manie. 
Constance et ses deux fille l'ont ilueques laissie -. 
Pour la raison de ce qu'il ne la virent mie , 
Cuiderent qu'à lostel fust arrier repartie. 
Là remest toute seule, Diex li soit en aïel 
Car assez tost sera durement courocie. 

ex. 

AR dedens la chapele fu Berte o le cor gent ; 
'Quant ele s'aperçoit qu'ele est si seulement , 
[SonSautieret ses Heures prent moult isnelement. 

Devers l'autel s'incline , puis s'en ist ' erramment. 

£s-vous le roy Pépin qui ne va mie lent , 

Courant par la forest et requérant sa gent. 

Où qu'il voit la pucele , vers li vient bêlement , 

Et quant Berte le voit moult gisant paour l'en preut : 

' Istf va ( i/). 
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Et li rois la salue môull très courtoisement , 

Et Berte corne sage au roi son salu rent. 

ff Bêle, » ce dist Pépins , « n'aiez effréémeuX, 

« Je suis des gens le roy cui douce France apent, 

<c J*ai ma route perdue, s'en ai le cuer dolent. 

« Saariez-Tous ci-près maison .ne chasement , 

« Où je péusse avoir aucun rassenement? » 

— « Sire , » ce a dist Berte , « par Dieu omnipotent , 

« Ci devant maint Symons , preudoms est durement', 
« Bien vous rassenera par le mien escient. » 

— « Bêle , » ce dist Pépins, a grant merci vous en rent . » 
Quant Pépins voit son vis vermeil et rouvelent' , 
D'amour et de désir tout li cuers li esprent. 

De son cheval à terre tout maintenant descenl , 
Et Berte remest coie ^ que nul mal n'i entent : 
Li rois puis la raisonne moult debonairement , 
Et Berte li respont moult apenséément. 
Et li rois assez tost entre ses bras la prent : 
Et quant Berte voit ce, si ot grant marrement ^ 
Dame-dieu reclama qui maint el firmament. 

' Durement, adverbe superlatif, très, singulièrement. 
On emploie encore , dans le même sens , en Champagne , 
rudement, 

* Rouveleni , rougissant , se colorant. 
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CXI. 

! I jours fu biaus et clers, qu'il pe pleut ne ne vente ; 
Et Berte fu el bois , de lez Pépin , dolente , 
Qui moult estoit plaisans et de joene jouvente ; 
Et Pépins la requiert, pour Dieu , qu'à lui s'asseute , 
Et que de son vouloir faire ne soit pas lente : 
n O moi venrez en France , la terre noble et gente , ' 
<t Jà ni verrez joyel , tant soit de cbere vente , 
« Que je ne vous acbate , se il vous atalente ; 
« Et si vous assirai el pais bêle rente , 
n N'aura homme en^la terre qui de riens vous tormente. » 
Tout ce ne prise Bcrte la fueille d'une mente : 
Moult se blasme en son' cuer et forment se démente 
Qu'ainsi est demorée seule , moult se gamente. 
Li rois Pépins voit bien que ele s'esponvente. 

CXII. 

^ ouLT fu Berte dolente , pour voir le puis jurer : 
(t Frans bons , » fait-ele au roy, n por Dieu laissiez 
m'ester, 

» Trop me faites ici longuement demourer. 
» Car mes oncles Symons doit assez tost disner , 
» Por ce qu'après mengier s'en doit au Mans aler , 




II 

i 
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« As gens le roy de France pour vitaille porter. » 
• — « Bêle , M ce dist Pépins , « je vous veuil demander 
« Qui vous a fait ci seule par ces bois converser? » 
— « Sire, » or lia ditBerte, « jà nel* vous quiers celer : 
<f A ceste chapelete que si véez. ester , 
f( Estoie hui main ' venue por la messe escouter , 
» Avec Symon mon oncle que m'oez reclamer. 
» En un anglet m'alai toute seule acouf er ' , 
« Por pardire mes heures, ce m'a fait oublier. « 
Quant li rois Pépins Tôt si doucement parler ^ 
Et la vit si très bele^con.si péust mirer , 
Le vis ot rouvelent^ bel et riant et cler, 
Lors la prent en son cuer forment à goulouser : 
De la Serve li membre t{ue Diex puist mal douer. 
Vis li est qu'onc ne vit famé mieux ressembler , 
Encore li semble Bertç plus bêle à esgarder. 
Lors ne se tenist mie, qui le déust tuer. 
Que son pooir ne face de s'amour conquester. 
« Bêle , » ce dist Pépins , « par le cor saint Omer I 
« Faites ma volenté, jevous veuil créanter, 
« Tant vos donrai d'avoir com oserez penser. 
« En France vous menrai por vo cor honorer ^ 

* Main, matin f manè), 

' Acouter^ acouder. — Pardire , acfaeveE. 



152 Lf ROMANS 

« Je sui maistre le roy ' qui Frmice a à garder. 
ff Miens sui de lui que nus, sans mençonge conter; 
« Sachiez, tant ai d'avoir qu'assez vous puis donner : 
« Ce est chose passée , jà n'i convient penser ; 
<f Ma volenté ferez , quoiqu'il doie couster. » 
Quant Berte Tentendi , si prent à soupirer , 
Des biaus iex de son chef commença à lermer. 
Bien voit par autre tour ne porra eschaper : 
« Sire, » fait ele au roi, « je vous veuil commander, 
« El non à ce seigneur qui se laissa pener 
w Eus en la sainte croi por son peuple sauver , 
« Qu'à la feme Pépin ne puissiez adeser '. 
« Fille sui le roy Floire qui tant fait à loer, 
« Et fille Blanchefleur, de ce n'estuet douter. » 
Quant li rois Tentendi , couleur prist à muer , 
De la joie qu'il ot ne pot un mot sonner. 

CXIII. 

IRE , » ce a dit Berte , « de Dieu et de sa mère , 
« Vous defens qu'envers moi n'aiez pensée amère, 
« Que de mon pucelage ne me soiez tolère ' : 

* Maistre le roi {magister, ou mieux i major r^gi^) , 
maire du palais. 

* Adeser y toucher (adharere), ' Tolère, raTisseur. 
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fr Royne suis de France , jà n'en soit nus dbutère ,. 
« Feme au roy Pejûn sui , rois Floires est mon père , 
n Et si est Blanchefleurs la royne ma mère , 
n Qui de tous biens est plaine, n'est escharse n*avère : 
« Mais douce et débonaire et de franche matère. 
» La dame de Sassoigne est ma suer, s'ai un frère 
<' Qui est dux de PouUaine, et des pors de Grontère. 
« De par Dieu vous defens qui est vrais gouvernère, 
« Que ne me faciez chose qui à honte me père' ^ 
(c Mieus voudroie estre morte, si me soit Diex sauvère. » 

cxiv. 

'UAUD li rois ot que Berte li dit la vérité , 
:Que royne est de France , moult bien Ta escouté 
té^VSâf^Mais moult en ot le cuer durement trèspensé. 
« Belle , » fait-il , « s'il est si com m'avez conté , 
« Ne vous feroie mal pour mil mars d'or pesé. » 
Quant Berte l'entendi, forment le prit en gré : 
En son cuer en a moult Dame-Dieu aouré. 
Vers la maison Symon à son vis retourné ; 
En alant celé part li a moult demandé 
Li rois de son afaire , mais moult l'en a celé y. 

' Me père , me semble ( mi parea ]* 
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Ele ne fait par force que li ait raconté ' ; 

Mais qu'ele éust son cor de ce périls geté , 

Ele a bien en son ciier vraiement empensé 

Que mes n'ira si seule , en jour de son aé. 

Tant a le roi Pépin par paroles mené 

Qu*éns el manoir Sjmon sont tous ensemble entréi 

A rentrée ont Symon et Constance encontre , 

Isabel et Ayglente qui avoient plouré 

Pour Famour de Bértain qui tant ot demouré. 

Il Taloient requerre , quant il ont regardé 

Que uns bons la ramaine , si se sont arresté ; 

Le visage Bertain voient tout esfréé , 

Bien voient que n'a pas eu sa volenté ; 

Or, sacbiez vraiement , de cuer leur a pesé. 

Et li rois a Constance et Symon salué , 

Isabel et Ayglente n'i a pas oublié ^ 

Car moult avoit le cuer très-sage et avisé-. 

Bien voient qu'il est bom de grant nobilité. 

Dist leur qu'il ert au roy de Paris la cité , 

Et que il est marris * dedens ce bois ramé. 

' C'est-à-dire : Son silence n'empêche pas qu'eUe 
n*ait éclairé le roi. 

* Marris y perdu , égaré. C'est le smarrito que les Ita- 
liens ont consenré. 
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Quant il Font entendu forment Font honoré. 
Pépins a pris Symon , d'une part4*a mené , 
Car de Bertain voudra enquerre la purté ' , 
G>m cil qui longuement Ta de euer désiré. 

cxv. 

la maison Symon en la forest ramée 
|Fn li bons rois Pépins à la chaire membrée \ 
iQuant à Symon a dit un poi de sa pensée ^ 
Constance à ce conseil fù moult tost apelée : 
n Dame , » ce dist li rois , « dites-moi, s'il vous grée , 
n Qui est ceste pucele que j'ai ci ramenée ? » 
— « Sire, ele est nostre niesce, lonc temps l'avons gardée, 
« Toute a , par sa bonté , nostre amour conquestée ; 
<f Plus l'aim que mes enians , si soit m'ame sauvée. 
'c Forment se plaint de vous , moult en sui aïrée , 
» A force la vousistes avoir despucelée. 
« Mais foy que dois Symon à la barbe mellée ^ , 
« Se ne fussiez au roy de France l'onnorée , 

' La purté f l'identité, la réalité. 

* A la chaire membrée, c'est-à-dire, au corps vi- 
goureux. Cette expressidn est l'un des lieux communs les 
plus fréquemment employés parles trecentistes. 

^ A la barbe mellée ^ autre épithèCe commune. A la 
barbej'risée, " _ 



156 LI ROMANS 

« La paonr qu'a eue eussiez achetée: 

« Miex voudroie estre morte, se ue soie dâitipnéeV 

« Que de son pucelage l'eussiez desrobée ; 

« Qu'onques-mès ne vi feme de tous biens plus senée, 

« INe qui si fust à Dieu de tout en tout donnée. » 

Quant li rois Pépins Tôt , Constance a resgardée : 

<c Dame , » fait-il , « ne soit pas la chose celée , 

« Sachiez que par li m'est tel chose racontée , 

« Que, se c'est vérité, bien serea éurée, 

« De ce que vous l'avez si lonc temps ostelée. 

« Ele m'a connéu • qu*iele est Berte apelée , 

(c Et que famé est le roy de France la loée. 

« Dites-moi se c'est voirs, âans longue demorée y 

<t Et gardez qu'en mençpnge ne soiez pas trouvée j. 

« Car vous en porriez esti'e honnie et vergondée. u 

Quant Symons et Constance ont la chose escoutée , 

M'i a celui d'eus deux, n'ait la couleur muée , 

Moult sont dolens de ce que niesce l'ont clamée r 

« Sire , » ce dist Symons , « or oiez ma pensée : 

« Puisqu'ainsi est la chose et venue et aléc , 

« Et que ele méismes la vous a devisée , 

« 
a Diex en soit gracié et sa mère aourée ; 

* Connéu , reconna , avoué. 
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n Car riens n'en saviona, par la virge honorée. » 
Lors lia devisé le temps et la journée , 
Comment il la trouva : droit à une ajournée ' 
Tout le meschief li conte , comment ert ésgarée , 
ï!t de fain et de froit desprise et mal menée ; 
Et sa desconnoissance n'i a pas oubliée , 
Comment dist que d'Aussai estoit nourrie et née. 
Et que par guerre, estoit de son paï's sevrée , 
Et comment ele estoit celé nuit engelée : 
a Sire, et vous dis pour voir qu'à celé matinée 
fi Fust morte, ainsi le croy, se ne fust reschaufée. 
» Despais , l'avons céans nourrie et alevée * , 
(( Et l'avons, mes tousnlis ^ , nostre niesce apelée , 
n Porceque nous voulions qu'ele en fust plus doutée, 
n Qu'on ne li féist chose dont point fust tormentée. 
(( Sachiez que de tous biens est tant plaine et fondée, 
(( Et a toute s'entcnte à tel chose atournée , 
n Qu'il n'a si preude famé en toute la contrée. » 
Quant Pépins l'entendi , moult li plaist et agrée. 

' Droit à une ajournée , à une journée près. 

' Alevée , «levée. Cette orthographe est bien plus con- 
forme à l'étymologie probable du mot élever dans le sens 
de nourrir. ( Aies , alere, ) 

' Mes tous'dis, désormais. A toujours^mais. 
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CXVI. 



w^ 



CtT 



IRE , » ce dist Symons , n par la foy que vous doi > 
^S^iSfe << Puisqu'ainsi est que estes des gens à nostre roy, 

|(( Céans en mon ostel moult volentiers vous voi, 
« Et ce que vous me dites moult très volentiers oy : 
« Onques mes en ma vie^ si très grant joie n'oy ; 
« Mais n'en savions riens , par le cor saint Éloy ; 
« Ne ce n'est-ele pas , ainsi com je le croy. 
<c Si me puisé Diexaidier, ne sauroie pourquoi 
ff Ele Téust celé ; s'en sui en grant esû*oi , 
« Selonc ce qu'ele est sage , sans mal et sans desroi . » 
— « Symons, » ce dist li rois, « savez que je vous proi ? 
(f Qu'aillons à li parler, se il vous plait, nous troi. »^ 
— « Sire, puisqu'il vous plait , o» dit Symons , « jel'otroi. » 

cxvn. 

I lEB , » ce dist Symons , « savez que je feroie ? 
(i S'il vous venoit à gi*é, à li parler iroie, 

|(c Et Constance ma famé aveques moi menroie : 
« Derrièr celé courtine , moult bien vous muceroie , 
u Bertain tout erramment ci endroit amenroie 7 
« De ceste chose ci , oiant vous, enquerroie! 




CXT"^ 
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<t C'est le mieus que j'i sache, ainsi le loeroie. » 
£t li rois dit que ce li semble bonne yoïe. 
Ainsi l'ont arréé , puisque li rois Fotroie. 
Sjmons vient à Bertain , si la prent pas la doie ' , 
Et Constance, en sa chambre doucement la convoie : 
n Dame, » ce a dist Berte, « je vous demanderoie 
« Que cil est devenu , se demander Tosoie , 
« Qui me fist tant d'ennui, orains quant revenoie 
<i Devers nostre chapele, encore m'en ennoie >. » 
n Bêle, il en est aies, ne vous en mentiroie, 
<c Tel chose nous a dite dont nous avons grant joie, 
a Porquoi l'avez celé? li cuers m'en asouploie. » 
Berte esgarde vers terre, un petit se hontoie ; 
Sjmons l'assiet lez lui, moult fu taisant et quoie. 

CXYin. 

çRTE , » ce dist Symons , « par le cor saint Rémi , 

((' Cis hons qui orendroit s'en est aie d'ici , 

a Nous a dit tiex nouveles dont Dame-Dieu graci 

' Doie t pour doigt. Mis au féminin pour justifier l'e 
muet final Exigé par la rime. 

* Encore m'en ennoie. Cet hémistiche rappelle le beau 
'\ers de Dante , contemporain d'Âdenès : 

Che nelpensier rinnuova lapaural 
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ff Que feme estes Pépin le bon roy poesti ' ? 

n Lonc temps l'avez celé , certe ce poise mi , 

ff Plus eusse vo cor honoré et servi. » 

— « Bêle, » ce distCenstance, « nM ait de riens menti, 

« Mais dites venté, pour Dieu je le vous pri? « 

Quant Berte Tentendi , moult durement rougi , 

Moult debonairement tout errant respondi : 

n Dame , autrefois , •» fait~ele , « m'avez-vous dit ainsi , 

<f Dès-lors se je le fusse, Téussè-je gébi , 

« Voire le premier jour que je onques vins ci. 

« Voirs est que autrement ne poi trouver merci 

« De l'home qui hui main eus el bois m' assailli ; 

T( Se ce ne fust, mon cors je croi éust honni : 

« Mais par ceste mençonge vers lui me garanti ; 

« Dis li que j'ere feme roy Pépin le Hardi , 

« Et fille le roy Floire un roy moult seigneuri. 

« Bien avois oy dire comment on ot trahi 

« La royne de France au gent cor et poli ; 

« Et comment fu laissie dedens le bois fueilli, 

(i Si tost que dit li oi , erramment me guerpi ; 

« Nul autre esdiivement por moi garder n'i vi , 

a De cel tour m'appensai , Dame- Dieu en graci ! >» 

' Poesti f puissant. 



i 
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CXIX. 

Ibrte fu en la chambre, la gente , Teschevie. 
'Entre luy et Symon et Constance samie, 
Li rois Pépins y fii , mais el ne le sot mie. 
De mainte chose y fu Bertemout araisnie ' y 
Et souvent oposée , et souvent assaillie ; 
Tant doute à courocier Dieu et sainte Marie , 
Qu*ainc ne leur voult connoistre' denrée ne maillie. 
Constance l'en remaine en une autre partie , 
En une chambre Ta lez ses filles laissie ,. 
Puis s'en est tout errant vers Symon repairie. 
Le roy i a trouvé qui ot chaire esmarrie : 
« Sire, » cedist Constance, « qui bien fu enseignie , 
« Ne sai que vous en dites , trop en sui esbaubie ; 
« Par foy , se ce fust ele , trop serois esbahie : 
<i Se ele le celoit ce seroit desverie : 
« Sdonc ce qu'ai oy , ne sai que vous en die. )> 
Lors se leva li rois,, mais n'a talent qu'il rie ; 
Congié prent à Constance que il plus n'i detrie y 
Et SynK)ns le convoie , que Jhesus benéie ! 

' Araisnie f araisonnée^-inCirrogée. — Oposée , eon- 
tredile , objectée^ 
' Connoistre^ confesser. 

7* 
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Droit aa Mans le roy maine , s'a sa chace laissie : 
A celé heure li fu moût pou ' de chacerie, 

CXK. 

'UANT lirois Pépins fu du pianoir eslongiés , 
^Symon en apela qui bien fu eAseigniés : 
\(i Symons, « fait-il à lui, « vous ne mecognoissiés? 
<( Je sui le roy Pépin , tout de fi le sachiés. » 
Quant Symons l'entendi , joians en fu et liés : 
Sagement s*est Symons vers lui humiliés : 
« Sire, » fait-il au roy, « très bien venus soies, 
(( Moult sui dolens de cuer qu'ainsi fui engigniés , 
a Quant je ne vous connui , s*en suis mesaaisiés , 
«c Qu'autrement honorés en ma maison fussiés. » 
-— « Ne vous chaut, » dist li rois, « bien m'en tiens apaiés , 
« Fors que pour la royne ma fâme suis iriés , 
(t Que par ma meschéance m'a tolue pechiés *. » 
Moull souvent fu Symons de Pépin araisniés ; 
Tous leur parlemens fu de Bertain as grans pies. 

' Pou , peu. u4 cette heure , peu lui souciait les ma- 
tières de chasse. On retrouve dans ce pou une interjec- 
tion dédaigneuse encore usitée aujourd'hui. 

^ C'est-à-dire : dont , pour mon malheur, un forfait m*a 
privé. 
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CXXI. 







TMONS , » ce dist li rois , « savez que yons ferez : 
« Quant venrai vers le Mans, arrier retournerez ; 
De ceste chose ci à nului ne pariez ; 

« Fors sans plus à vo feme , très bien vous en gai^dez. 

« Car sachiez que mes cuers est à ce atournés 

ff Que celé soit ma feme , jà mar le mescrerez. 

K De ce qu'ele le noie , tous en suis trespensés. » 

— « Sire , » ce dist Symons , » ^jamais ne me créez , 
« Se ce n'est vostre famé , Berte que tant amez. 

a Quant la trouvai ou bois , moult ot de povertés , 

(( Toute estoit afamée , ses cors ert engelés. 

w Espoir, fu en:cel point , de li teus veus voués 

« Por quoi de li dût estre ci s afaires celés : 

(( Et s*ele l'a voué, jà mar en douterez , 

« Ne le briseroit mie por l'or de dix cités , 

« Qu'onquespluspreudefame ne vit bons qui soit nés. » 

— «Symons, « ce dist li rois, «bien estes avisés ; 
(( Je croi bien vraiement que vous voir dit avez ; 

ft Mais bien savez , par feme ai esté enganés , 

« Et por ce que ce soit plus grande séurtés 

« Manderai au roy Floire qui est preus et setiés, 
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n A Blancheflenr aussi y n'en ert nus oubliés , 
(( Gomment suis à Bertain en cest bois assenés ; 
<c Bien sai que li uns d*eus sera tost ça tournés. 
(c Ou en nuit ou demain ert li Mes aprestés 
n Par qui ert li messages en Hongrie portés , 
u Au plustost que pour ai , sachiez , me re verrez. 
« Gardez de ceste chose ne soit nul mot sonnés , 
a Constance vostre famé moult me saluerez ; 
« Si , vous pri de Bertain que vous plus Tonnorez 
<i Qu'ainçois ne faisiez , si vous de rien m'amez. i> 
— « Sire» ci ferai je, puisque vous le voulez, u 
Tant est Symons avec le roy Pépin aies., 
Que de moult de sa gent fu li rois retrouvés. 
Par le commant le roy est Symons retournés y 
Doucement fu du roy à Jhesu commandés. 
A sa maison s'en vint qui ot nom Florimés , 
De lui fu à Constance cis afaires contés ; 
Symons en fu de joie baisiés et acolés. 
£n la cité du Mans en est li rois entrés ; 
Quant il fu descendu ne s*i est arrestés , 
Un chapelain apele qui de lui ert privés, 
Le brief li fait escrire , tantost fu séélés . 
En celui jour méismes s'en est li Mes tornés ; 
Or, le conduise Diex li rois de majestés ! 
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CXXII. 

R s'en va li messages, durement se faasta ; 
Car li bons rois Pépins de cuer moult le pria ^ 
Dit li a qu'au retour riche home le fera. 

A Paris la cité li rois s^en retourna y 

O lui le duc Naymon que durement ama ; 

Lui et ses compaignons moult forment honora. 

Li Mes par ses journées fist tant et si ala , 

Que le roy de Plongrie en sa terre trouva ; 

O lui fu Blanchefleurs, où moult de tous biens a. 

Droit devant le roy Floire li Mes s'agenoilla , 

De par le roy Pépin à point le salua , 

Et lui et la royne, les lettres li donna. 

Li rois euvre la cire , la letre reversa ' ; 

Ains quil Téust parlute la royne apela : 

« Blanchefleurs, douce amie, » fait-il, « entendez-ça : 

« Vez-ci teles nouveles dont Diex loés sera ; 

« C'est bien drois, que mains cuers grant joie en avéra. » 

' Reversa , parcourat d*un bout à Vautre. On pourrait 
encore expliquer reverser par traduire ; mais je crois le 
premier sens plus naturel. Il est d^ailleurs justifié par un 
vers du fabliau du Prêtre qui dit la Passion , cité par 
M. de Roquefort. 
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Li rois a lu le brief que riens n'i oublia , 
Trouvé y a la chose ainsi corne ele va : 
Gomment li rois Pepiçs dedens le bois chaça , 

■ 

Comment Berte la bêle ens el bois encontra , 

Et la raison pourquoi il Fa laissië là. 

Bien croit que ce soit ele , mais là la laissera 

Jusqu'atant que rois Floires la reconnoistera , 

Ou Blancbefleurs sa mère ; par foy or i parra 

Se li uns ne li autres onques Bertain ama. 

Li rois et la royne Tuns l'autre resgarda ; 

Tant sont espris de joie que nus d'els ne parla , 

De joie et de pitié rois Floires lermoia ; 

La royne de joie trestoute très ala > , 

Li rois entre ses bras Blanchefleur releva. 

Quant ele pot parler, si dist n'arrestera 

Ne mes en une vile qu'une nuit ne gisra , 

Jusqu'atant que la bouche de Bertain baisera ; 

Car bien sait que c'est ele, jà plus n'i pensera. 

Li cuers li dit , por voir bien l'en asséura. 

ff Dame , » ce dist li rois., « ne vous esmaiez jà , 

« Que j'ai nom le roy Flore , qui avec vous ira , 

cr Et qui demain à l'aube, $e Dieuplaist, mouvera. » 

" Très ala\ tomba. {JUs-aUi.) 
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Quant la dame l'entent, forment l'en mercia. 
Touttantostli rois Floires sonoirre appareilla 
Por lendemain mouvoir, ainsi le commanda. 
La royne se dresce , le message acola , 
Yoiant œus qui là furent , doucement le baisa. 
Lendemain li rois Floires moult très matin monta : 
Maint haut baron o lui en la voie mena. 
Tant fist par ses journées et si bien esploita 
Qu'à Paris est venu ; grant joie en démena 
Li rois et si baron , cbascuns moult l'onora 
Et lui et Blanchefleur , car bien raison y a. 

CXXIII. 

ouLT a li rois Pépins noblement recéu 
Le bon roy de Hongrie qui le poil ot chenu ; 
Mainte chose a Funs l'autre iluec ramcntéu : 
<f Rois Pépins , » dist la dame , « por Dieu le roi Jhesn ^ 
« Hastons-nous d'aler là porquoi sommes venu. » 
— <r Dame , » ce dist Pépins , « trop avons atendu , 
c( Mais demain , se Dieu plaist , serons matin méu. » 
A Paris la cité n'ont qu'une nuit géu. 
Tant vont par leur journées que au Mans sont venu 
A heure de disner, si com j'ai entendu. 
Mais Blanchefleurs ni a ne mengié ne béu. 





168 LI ROMANS 

Por ramour de sa fille a le cuer esperda , 
Que mes ne sera aise de si qu'aura séu 
Se c'est Berte sa fille , tost Tavera véo. 
A tant es-vous Symon le bon Toier venu , 
Yers le roy Pépin va , si li rent gent salu ; 
Et quant li rois le voit , bien la reconnéu ^ 
D'une part l'a mené en un lieu destolu ' . 

CXXIV. 

IRE , » ce dist Symona, « est Blanchefleurs venue ? » 
— n Oïl , » ce dist li rois , « mais tant est esperdue 
(i Qu'ele ne puet dormir, ne boit, né ne menjue, 
« N'ara joie s'aura Berte reconnéue ; 
» Sachiez se c'est sa fille que tant avez eue, 
'f Vous povez pour voir dire qu*onneur vous est créue » 
— ( Sire , » ce dist Symons , « si soit m'ame assohie , 
'( Que c'est Beite vjo famé qui doit estre vo drue ^ 
» Bons rois , que vous avez en ma maison véue. 
« Mainte fois en ai puis a li raison tenue , 
» Si tost com j'en parole , tantost sa couleur mue, 
« Ne ne me veust respondre , tant est taisans et mue. * 
<( Si en est esbaubie , que trestoute trésue. 

* Destolu f détaché , séparé. 
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n Si vraiement me face Diex à la fin aiue 

n Qu'il n'a plus preude famé de li desous la nue. » 

Quant li rois l'entendi , grant joie en a éne : 

— ft Symons, » ce dist li rois, « la chose ert tost séue ; 

« Tout maintenant sera nostre voie tenue 

n Droit à Tostre maison , en la forest ramue ; 

<i Querre y alons grant joie bien l'avons pourséue , 

(c Diex nous la doint trouver ! bien l'avons atendue . » 

cxxv. 

jouLT ot el roy Pépin sage home et apensé. 

Roy Floire et Blanchefleur a maintenant mandé , 

Et il y sont venti , de l'aler apresté '. 

A privée maisnie issent de la cité ; 

Et Symons les convoie , qui fu plains de bonté. 

Pépins a bien roi Floire et Blanchefleur celé 

Que ce soit le preudon qui leur fille ait gardé , 

Dnsqn'à temps qu'il en sache vraiement la purté. 

Ainsi s'en vont ensemble parmi le bois ramé; 

Dusqu'au manoir Symon ne se sont arresté : 

Blanchefleurs la royne l'avoit moult désiré. 

Par dedens le manoir sont tout ensemble entré. 

' De l'aler aprtsté , difposés à marcher. 

8 
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Symons vint à Constance , si li a demandé : 

<i Bêle seur , où est Berte , pour sainte charité? 

« Vez-ci le roy Pépin que j*ai ci amené , 

n Et Floire et Blancbefleur , où moult a de bonté. » 

— « Sire , » ce dist Constance , « Diex en ait bui bon gré ! 

« £le siet en ma cbambre , par une vérité , 

« Où ele a , dès bui main , moût durement^uvré 

« Au drap de nostre autel que trouva descbiré. » 



cxxvi. 






^^ 



F UANT Symons li voiers a sa famé escoutée , 
:Le roy Floire apela à la barbe meslée , 
l^^i^Pepin et Blancbefleur; n'i fait plus d'arrestée 
En sa chambre les maine qui estoit desfermée. 
Berte la débonnaire ont là endroit trouvée. 
Quant ele les choisi , tôt errant s'est levée , 
Tantost connut s^ mère , as pies U est alée , 
Et Blanchefleurs de joie cbiet à terre pasmée : 
(( Aide Diex , » dist Floires , « notre dame honoi^ I 
« Ce est Berte ma fille que j*ai ci retrouvée ? 
(( Diex, par «a grant douceur, la nous a rassenée. » 
Rois Floires prent Bertain que tant ot désirée , 
Doucement la baisiée estrainte et acolée. 
Blanchefleurs se rebeve, des mains li a ostée , 
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De li baisier ne puet estre bien saoulée. 

La gent qui leens ert s'est iluec asemblée , 

Quant il savent comment ont joie recouvrée. 

Là oïssiez de joie commencier tel criée , 

Qu'ains tel joie ne fa véue n'esgardée : 

« Ha I Diex, » ce dis! Pépins,» « qui fis ciel et rousée, 

« Sire loés soiez de ceste destinée ! 

« Ma meschéance ai , sire , por vous en gré portée , 

« Et vous le m'avez , sire , très bien guerredonnée : 

« Car ma mesaise avez en grant joie muée , 

« Qu'onques mes en ma vie n*oi de joie denrée , 

<t Qui ore ne me soit à cent doubles doublée. 

« Que celé qui de vous fist la sainte portée , 

« En soit en icest jour graciée et loée î » 

Jusqu'au Mans fat moult tostcele nouvele alée , 

Toute la gent le roy i court comme desvée ; 

Il n'a cloche en la vile que l'en n'i ait sonnée. 

cxxvn. 

ruAHT Berte voit son père et sa mère autressi , 
:Ele ot si très grant joie , pour verte le vous di, 
4ebfêK^Qu'à poine pot mot dire, tant li cuers li failli. 
Pépins vint vers Bertain , n'i met pas lonc detri : 
« Douce amie, » fait-il, « por Dieu parlez à mi , 
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n Je sui li rois Pépins qui vous proie merci 
« De ce qu*onc en ma vie certes ne déservi. >y 
Forment se merveilla Berte , quant l'entendi ; 
Moult debonnairement et .à droit respondi : 
« Sire , se c'estes vous , dame Dieu en graci , 
(( Qui de ja sainte Yirge en Belleem nasqui. » 
Blanchefleurs et rois Floires ont de cuer conjoï 
Berte la débonnaire , cent tans plus que ne di : 
Onques de plus grant joie , nus bons parler n*oï 
Qu*ot ce jour cbiez Symon , dedens le boi fueilli. 
Li rois Pépins apele un sien serjant Henri , 
Gautier son senescbal, son cbaqabellenc Tierri : 
« Alez-en tost au Mans, car je )e yeuil, ainsi , 
H Ci en droit remaindrai, par le cor saint Remil 
(( Joie y ai retrouvée que je pieça ne vi ; 
<i Or nous pourvéez bien, car nous remaindrons ci. 
« Faites yenir Naymon, ce vous commant etpri. » 
Cil s*en vont, que du faire sont tous entalenti , 
Tout ainsi Farréerent , ce f u par un lundi. 

<:xxvni. 

oijLT refu Blancbeflenrs de joie revestie, 
Puisqu*ele tient sa fille douceionentembracie 
Berte la débonnaire, la blonde, Tescbevie : 
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Mainte fois fa, le jour, acolée et baisie. 

Devant ïctr vint Symons et Constance sa mie , 

Isabel et Ayglente que Berte né het raie. 

Quant Berte les choisi , moult tost est sus saillie : 

» Mère , » œ a dist Berte , « par Dieu le fils Marie , 

« Vez-ci ma douce dame qui souef m'a nourrie , 

« Et vez-ci mon seigneur, que Jhesus benéie ! 

<( Qui seule me trouva en la forest anlie. 

<i Bien sai se il ne fussent, morte fusse et mengie. 

« Après Dieu , sui par eus de la mort garantie. 

« Sachiez se ils ne fussent, ne fusse pas en vie. » 

Quant Blanchefleurs Tentent , encontr'eus s'est drecie , 

Atissi flst 11 rois Floires , 11 sires de Hongrie : 

Moult forment ont Constance de un cuer conjoïe, 

Et Symon le voier à la barbe fleurie. 

Es- vous le roy Pépin qui faisoit chiere lie : 

Ensemble sont assis en la chambre voutie. 

Or fu bien celé chambre de joie raemphe. 

CXXIX. 

VN la bete foi'est, mentir ne vous en quier. 
Ont démené grant joie chiés Symon le voier. 
Assez i firent tentes et paveillons drecier, 
Grant joie démenèrent , de ce n'estuet plaidier. 
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Celé nuit jat Pépins avecques sa moillier; 
Trois jour i séjournèrent , si Toy tesmoigncr. 
Une fille engendra , de ce n'estuet cuidier ' ; 
Gille ot non et fu mcre Rollant le bon guemer. 
Après , ot Gharlemaine le bon roy droitnrier. 

Le bon Symon a fait Pépins appareilliei* , 
Et lui et ses deus fils cbascun fait chevalier. 
Mantiau de fin drap d'or fait à cbascun baiUier 
Bien séant à leur gré si com à soubaidier. 
De Symon fist li rois son mestre conseillier ; 
Dux Naymcs leur ala les espérons cbaucier , 
Et li bons rois Pépins leur ceint les brans d*acier , 
L'acolée leur donne, puis les ala baisler. 
Quant Symons se volt si d'onneur mouteploiei* , 
Dieu en prent à son cuer forment à gracier ; 
Lui et ses deus enfans se vont agenoillier 
Devant le roy Pépin , por lui amercier , 
Et l'en voudrent le pié et la jambe baisier : 
Et li rois il méismes les prent à redrecicr. 
a Symons, » ce distli rois , « par le cor saintRicbier ! 
K Moult dois vous et Gon stance amer et tenir chier , 

" N'estuet cuidier, n'est à propos de regretter, de 
désirer mieux ; car elle fat mère^ etc. 
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(T Car bien avez de joie fait mon ciier aaisicr . 

« Par la grâce de Dieu le père droilurier , 

<r M'avez gardé ma feme de mal encombrier. » 

Qui véist Blanchefleur , la dame au cuer entier , 

Constance et ses deus filles estraindre et embracier , 

De joie et de pitié à la fois lermoier , 

Bien déist que ce fust joie de desirier '. 

cxxx. 

;oi7LT fa sage Constance et de bonne manière , 
Et moult ert preude feme et très bonne aumosniere. 
Symon et ses enfans voit qui font lie chaire , 
Cbascuns avoit mantel à penne ' bonne et chiere , 
Dame-Dieu en gracie et le baron saint Pierre : 
« Ha sire Diex, » fait-ele, « dous rois, vrai justiciere ,* 
n Plus nous faites honneur, sire, qu'à nous n'afîere ; 
't Nostre dame en gracie la virge droituriere 1 
« Moult sommes en bel pré mis de povre bruierc : 
« Por cens de cui part vient ferai mainte proiere ; 
<i Se Dieu plaist et je puis , n'en serai pas lanière. » 

' JEdl bien dit que c'est un bonheur d'as^oir long- 
temps regretté. 

* A penne t à tissu ( pannum). « 
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CXXXI. 

iiEM avez entendu ainsi com adouba 
[Nosti'e bons rois Pépins Symon que moult ama , 
[Et lui et ses deus ûls ; grant honneur leur porta ; 
Symon et ses enfans cbascun grant don donna : 
Mil livi^ées de terre à Symon présenta , 
Et cinq cens bien séans chascun de ses fils a. 
Isabel et Ayglente, ce dist, marriera, 
Cinq cens livres par an à chascune doifi*a. 
Et Symons passe avant, mie ne s'oublia , 
Et lui et ses deus fils cbascuns s'agenoilla , 
Constance et ses deus filles , nus n'en i demoura ; 
Chascune s'agenoille , envers le roy clina , 
Chascuns , de Dame-Dieu le roy en mercia. 
Là deviennent ses bornes , chascun en foy baisa. ^ 

Les armes qu'il portèrent li rois les devisa ' : 
D'azm\ mes que de blanc un poi les dyaspra » 
Li maistres qui les fist, car on li commanda': 
Une grant fleur de lys d'or tout en milieu a. 

' Devisa , détermina , fixa. 

* Diaspra, les damasquiDa. Diaprer,en terme de blason, 
est charger le champ d'une légère trace. d'autre couleur. 




DE BERTB^ AUS GRANS PIES. t77 

A cinq labiaus de gueule Fainsnés fils le porta ' ; 

Le fabel au mainsné * d'argent Ton besenta. 

Li rois , que Jhesus gart qui tout le mont fourma ^ 

Por l'amour qu'ot à els ces armes leur charja ^^ 

Depuis l'a le lignage porté et portera , 

£ncor le porte cil qui rbéritage en a. 

CXXXII. 

PRÈS ce que Symons fu ainsi adoubés, 
Et que li rois li ot donné grans hérités , 
Se sont tout li baron parti de Florimés. 
De la royne Berte fu mains soupirs jetés 
Au partir de léens , car Ibnc temps y ot mes ; 
Droit neuf ans et demi i fu , pour vérités. 
Sacliiez qu'en la maison n'est un tout seul remés, 
Ne vallet, ne meschine, estrange ne privés, 
Cui de par la royne ne soit grant don donnés. 

* On voit que l'usage des lambels connine marque d'infé- 
riorité', remonte plus haut qu'on ne le croit généralement. 

* Mainsné , puîné. On besanta , on chargea de besana 
d'argent. 

' Charja , posa , désigna , nomma. 

- Gerioi ! bia» fis ! > dit Guille de MoacUn , 
• Mar ▼oiu charja Garin le Loherain ! • 

( Roman de GirberL ) 
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Blanchefleurs et rois Floires nés ont mie oubliés , 

Tant leur donnent que mes n'averont povertés. 

Et Symons et Constance chascuns s*en est aies , 

Et leur fils et leur filles n'en i est uns remés. 

Au partir de léens, jà mar le mescrerez, 

I fu de la maisnie mains piteus cris jetés, 

Mainte paume batue et mains cbeveus tirés : 

« Ha! douce dame, adieu, » font-il , « vousenalez, 

« A Dame-Dieu de gloire soit vo cors commandés ! 

« Qui vous rende les biens que vous fais nous avez. » 

En plourant s'en part Ber te, cui Diex croisse bontés ! 

Et Constance et ses filles jouste b sont aies : 

« Constance , » ce dist Berte , <c o moi vous envenrez 

'< En la terre de France , ne mes ne me lairez : 

<( Isabel et Ayglente vos filles me donnez, 

(( Jà n'avérai ricbesces pour qu'aient povretés. » 

— « Dame, » ce dist Constance, « si soit com dit avez, 

» Bien est drois que façions toutes vos volontés. » 

cxxxra. 

ÂB un lundi matin , ce sacbiez vraiement , 
Paii^nt de Florimés mainte gent liément ; 
Car leur dame en remainént Bertain o le cors gent. 
Encontre sont venu cis du Mans baudement, 
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Leur dame ont salué bel et courtoisement. 

Roy Floires Fadestroit * et Naymons ensement. 

Delez li fu sa mère qui Tesgarde souvent. 

Ce jour y ot de lances fait grant defroissemenl , 

Tuit li saint * de la vile sonnoient hautement. 

Li dergiés vint encontre moult ordenéément , 

A grant procession et bel et netement : 

Fiertés ^ et encensiers y ot d*or et d'argent , 

De dras d'or et de soie la chanpaigne resplent. 

Tous li païs y ert venus communément. 

Dames et chevalier y viennent noblement 

Pour connoistreleur dame, qu'il en ont grant talent. 

En la cité du Mans entrèrent erramment ; 

Les rues sont couvertes et bel et richement , 

Les cbaucies jonchiés , desus le pavement , 

De fresche herbe et de jonc par tout espessement. 

Les dames as fenestres sont acesméément ; 

Ce jour y péussiez véoir maint parement. 

' L'adestroitf la devançait, la dirigeait. 

'' Li saint. Ce mot peut s'entendre poar paroisses , 
églises consacrées à autant de saints ; ou pour cloches, 
signa , comme on l'a dit souvent. Je préfère la pre- 
mière acception. 

3 Fiertés , châsses. Feretra. 
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De ce ne vous ferai nul lonc acontement. 
Au perron de la sale la royne descent , 
Naymes et li baron l'adestrent doucement, 
Par la. main tient sa mère qii'.éle aime durement : 
Grant leste ot en la vile huit jours entièrement. 
Par trestout le royaume la nouvele s'estent 
Que retrouvée est Berte ; s'en gracient forment 
Dieu et sa douce mère et ses sains ensement. 
Du Mans se départirent , n'i font arrestement, 
Vers Paris la cité s'en vont joieusement. 

CXXXIV. 

R s'en vontli doi roy , n'i firent plus atente , 

Et Blanchefleurs et Berte cui forment atalente. 

.Prèsd'elesfu Constance, Isabelet Ayglente; 

Joieusement chevauchent , n'est riens qui les tormente. 

Droit vers Paris s'en vont , la cité noLle et gente. 

La Serve deputaire, que le cors Dieu cravente ! 

A oy ces nouveles, forment en fu dolente, 

Durement 11 desplaist et moult li destalente , 

Moult en a grant paour, forment s'en espouvente. 

Grant duel a , quant h rois à Symon donne rente ; 

Duel a, quant bien adresce , l'orde Serve puHente. 

De son très faus marchié li rende Diex la vente ! 
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cxxxv. 

ÂB trestoutes les viles où fierté trespassoit ' , 
La gent encontre li de toutes pars venoit. 
f A grant procession chascuns moult Tonnoroit, 
Et prioient à Dieu , qui haut siet et loins voit , 
Qu*il confonde la Serve ^ en quel lieu qu*ele soit , 
Et ele et les enfans qu'ele portés avoit , 
Quant par li si lonc temps Berte perdue estoit. 
Par trestout le royaume si très grant joie avoit , 
Por Famonr de leur dame que Diex leur ramenoit , 
Que trestout le pais contre li acouroit , 
A pié et à cheval que nul ni demouroit : 
Bien cuidoit estre sires qui véoir la pooit. 
Ce nestoit pas merveille se on la desiroit , 
Pour les bones nonvéles que chascuns en^disoit , 
Et por le bel miracle que Diex i demonstroit. 
Encontre la royne chascuns s'agenoilloit , 
Et de sa revenue dame Dieu gracioit ; 
Et ele comme sage vers eus s'umilioit. 

' Trespassoit, trafersait ( transibat). 
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cxxxvi. 

I A roj^ne de France fu moult sage et adroite , 

CSbascuns por sa bonté à véoir la convoite. 

Or est bien Blanchefleurs d'aise en la droite ploite ' ; 

]^ostre Dame en gracie , la virge benéoite. 

Par petites journées vont, n'ont pas trop grant quoite > , 

Ménestrel i font joie , car chascuns la convoite ; 

Qui plus y fit de joie , vis li est , mieux esploite. 

Moult fu fausse la vielle et diverse et renoite ^ , 

Qui tel dame traï faussement -en recoite : 

Maudite soit la fille Torde vielle destroite ! 

Moult li sera la voie de paradis estroite , 

S'ele n*a repentance d'oeuvre si maléoite. 

CXXXVII. 

'RANT joie orent en France li joene et le chenu. 
Encontre P^in vindrent si ami et si dru, 
De ce qu'est retrouvée gracient moult Jhesu. 
Tant vont que de Paris ont mains clochers véu , 

' Ploite ou ploij pli, ligne, route. 
' Çuoffe^ recueillement, discrétion. 
^ Renoite, reniée, renégate. 




DE BERTE AUS GRANS PIES. 183 

Paris ert acesmée qu'onques mes si ne fu. 
Car moult furent la gent de grant joie esméu 
Pour le bien que il voient que Diex leur a rendu : 
Ne remest en la vile ne chauf , ne chevelu , 
Ne moine, ne abbé, ordené ne rendu ' , 
Qui à procession ne soient tout venu. 
Sachiez ce jour y ot maint grant destrier couru , 
Et y ot mainte,lance brisié sur escu. 
Beite la débonnaire ot ce jour maint salu. 

* 

CXXXVIII. 

s. royne de France est à Paris venue ; 

De mainte gent i fu moult volentiers véue. 
I Noblement l'en remainent contre val la grant rue : 
(t Ah 1 Diex » disoit chascuns , » sainte Marie aiue 1 
u De la maie mort soit Torde vielle férue 
(( Par qui si douce dame a tant esté perdue, v 
Au perron de la sale ont Berte descendue ; 
Or fu bien Blanchefleurs de grant joie esméue , 
Quant ele voit sa fille qui si est recéue , 
Et voit comment chascuns en a grant joie eue : 
Dame-Dieu en gracie qui fait courir la nue , 

' Ordené ne rendu, prêtre oa reclus. 
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Lui et sa douce mère I ne s'en est pas téue. 
A Paris ont kuit jours la feste maintenue , 
Plus noble ne plus riche n'ert mes ramentéue. 

CXXXIX. 

ouLT ot el roy Pépin très gentis hpns et ber ', 
Du cuer se penoit moult de roy Floire honoret* , 
Et Blanchefleur aussi qui moult fist à loer. 
Tout droit un diemanche, si com après disner, 
Es vous venir Morans qui revint d'outremer. 
Où que il voit le roy , si le va saluer , 
Tel joie a des nouveles qu'il a oj conter , 
Qu'à poine peut de joie au roy un mot sonner. 
n Sire, » ce dist Morans , « Diex puisse-je ourer, 
« Que vous r'avez madame , la royne au vis clerc. 
« He las ! or n'oserai-je mes devant li aler , 
« Car je suis un de ceux , je ne le puis celer , 
a Qui es bois la menèrent por son cor vergonder. » 
Lors commence Morans durement à plourer : 
n Morans , » ce dist li rois , « n'en faites à blasmer , 
« Car par vous reschapa , s'ai oy raconter. » 
Uns Mes le va tantost la royne conter. 

' Ber, génère ax , baron. 
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Quant la royne l'ot, ne volt plus demorer, 
Yoiant tous , s'est levée , Morant va acoler : 
« SirCy » fait-ele au roy, « un don vous veuil rouver : 
<r Ce est que vous Morant veuillez de cuer aniet*, 
« Et chevalier le faites maintenant adouber , 
'c Et li faites du vosti*e si largement donner , 
« Que ses hoirs après lui s'en puissent gouverner ; 
n S'il ne fust, morte fusse, sur Sains le puis jurer, 
« Quant Tybers li traîtres me volt le chief coper. 
n En Symon et en lui , me veuil du tout fier , 
V Et de toutes mes choses par leur conseil ouvrer. » 
Quant li rois l'entendi, ne le vont refuser; 
De deus cents mars d'argent l'a bien fait assener , 
Et Morans qui fu sage et moult fist à loér, 
En va le roy baisier la jambe et le souUer. 
Li rois Pépins le fist lendemain arréer ; 
Morans fu chevaliers , si com m'oez conter. 
Blanchefleurs et rois Floires font Morant présenter 
Grant avoir, por leur fille qu'il en oient parler. 
Por ce fait bon bien faire, diascunsen doit penser, 
Qu'en la fin pert * le bien, tant ne puet demourer-. 



Perl , paraît. ( Paret, ) 
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CXL. 

j ORÂNS , » dist la royne , « en moult grant paoor ère , 
«Quant Tybers tint l'espée qui ert tranchans etdere, 
<( La teste me vouloit jiis des espaulles raire. 
(( Là vous trouvai piteus et de bone matere ; 
<i Se vers moi eussiez eu pensée amère 
« Si com avoit Tybers , qui ert traître et lerre , 
« Mes n'eusse véue ma douce chiere mère, 
« Ne le roy des François , ne roy Floire mon père. 
n Je vous trouvai ami et loial come frère , 
<( Mais du guerredoner ne serai pas avère. » 
— « Dame , » ce dist Morans, « Diex , nostre vrai sanvere , 
« Vous soit, très douce dame, de ce guerredonnere. » 

CXLI. 

ouLT fu grande la joie à Paris la cité ; 

Moult a li rois Pépins le roy Floire honnouré , 

Et lui et Blanchefleur moult les tient en diierté. 

Après ce que li rois ot Morant adoubé , 

Ne demoura rois Floires qu'un mois en son régné. 

Ne vous aroîe pas , en grant pièce , aconté 

Les dons , ne les richesces que on a présenté 
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De par le roy Pépin as Hongrois , et donné , 

Et de par la royné où moût ot de bonté. 

Par un joesdi matin ont leur oirre apresté. 

Au partir de Paris ot mamt souspîr geté. 

Roi Floir et Blanchefleur ont à Dieu commande 

Toute gent uns et autre qui les ont encontre. 

Trestuit les bénéissent et estrange et privé. 

Li rois Pépins de France et Berte au cuer séné 

Sont jusqu'à Saint-Quentin tous jours avec aie : 

Là endroit n*ont ensemble que deux jours séjourné. 

CXLII. 

^ ouT droit de Saint-Quentin , c'est vérité prouvée , 
:S'en parti Blanchefleurs de Berte la senée : 
Rois Floires a sa fille baisie et acolée , 

A li prennent congié , à Dieu Tont commandée ; 

Et Berte la roy ne remest toute pasmée. 

Doucement Ta li rois Pépins reconfortée , 

Et celé gent hongroise s'en est tantost alée. 

Mainte terre trespassent, mainte estrange contrée, 

Tant qu'en leur terre vindrent , joie y ont reportée, 

DontDiex fu moult loés et sa mère aourée. 

Après lor revenue , tuit droit en celé année , 
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Orent-il une fille, Constance Tont nommée , 

Por Famour de Constance qui leur fille ot gardée, 

Si com avez oï, en la forest ramée. 

Celé fu de Hongrie puis royne clamée ; 

Danois!! murent guerre, dont moult fu destourbée ' , 

De ce ne vous ert ore plus raison racontée. 

Roi Floires qui moult eii; bons- de bone pensée , 

Et Blanchefleurs aussi la royne Ibée , . 

Une bêle abaie ont el païs fondée 

En Tonneur de Jbesu qui fist ciel et rousée , 

Por Tamour de Bertain que Diex ot ramenée , 

Et qui de ce péril fu ainsi escbapée : 

De soixante nonnains Font ainsi estorée. 

Encore est T abaie de Val-Berte apelée. 

Ci lerrai du roy Floire à la barbe mellée , 

De Blanchefleur , que s'ame soit de Dieu coronnée ! 

Si dirai de Pépin à la chiere membrée 

Et de Beite, cui Diex doint bonne destinée, 

Qui por père et por mère reraest moult emplourée. 

Après ce qu'ele fu d'els partie et sevrée , 

S'en vindrent à Paris, n'i firent dcmourée. 

' L'histoire de Conslance se lit au début des Enfances 
Ogierj autre roman ù* /idehès. 
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CXUII. 

'OIS Pépins et isa famé au gent cuer seigneuri y 
Revinrent à Paris, n'i mistrent lonc détri. 
'Forment ama li rois Symon et conjoï 
Et Constance sa famé, bien Torent deservi. 
Isabel et Ayglente maria li rois si 
Que de grant seigneurie chascune revesti. 
La Serve ert à Montmartre qui sa dame traï , 
Avœc li ses enfans et Rainfroy et Heudri ; 
Moult seignoriement la Serve les nourri. 
Puis furent par eus deus mainte gent mal bailG ^ 
Par le très grant avoir dont il erent saisi, 
Si com porrez oïr se Tystoire vous di '. 



CXLIV. 



!i premiers des enfans, de ce ne dontcz mie, 
'Que Pépins ot de Berte la blonde , Teschevie, 
^Orent il une fille sage et bien enseignie : 
Feme Milon d'Ayglent , moult ot grant seignorie , 




jm- 



' L'histoire de Rainfrot et d'Heudri se lit dans les En- 
fances Charlemagne , roman de Girardde Cambrais 
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Et fu mère RoUant qui fat sans couardie, 
Ainz fu preus et hardis , plains de chevalerie. 
Après orent Constance, en qui fu courtoisie , 
Et noblesse et valeur, sans nule vilonie. 
Après ot Charlemaine à la chiere hardie , 
Qui puis fist sur paiens mainte grant envaïe ; 
Par lui fut la loy Dieu levée et essaucie, 
Maint hiaume découpé , mainte targe percie , 
Maint haubert derompu , mainte teste trenchie. 
Moult guerroya de cuer sur la gent paienie , 
Si qu'encore s'en deulent cens de celé lignie. 



EXPLICIT. 



ADDENDA. 



L'impression terminée , j'ai reconnu des erreur» 
et des omissions. Je vais indiquer les plus graves. 

Page 7, vers 3. 

Sa feme fut estraîte , sans mençonge conter , 
De Gerbert , de Gérin , de Malvoisin li ber. 
A Fromont orent guerre qu'avés oî conter. 

La guerre des barons Lorrains conti^e la lignée 
gasconne des Fromont est le sujet de quatre grands 
poèmes. L'une des premières causes de ces fa- 
meuses inimitiés fut Finsulte faite en pleine assem- 
blée de barons , à la reine Blanchefleur première 
femme de Pépin , par le vieux Fromont. Blanche- 
fleur était fille de Thierry , roi de Maurienne. Elle 
eût, suivant les dernières volontés de son père, 
épousé le Lorrain Garin, si Pépin lui-même n'é- 
tait devenu amoureux de ses charmes , et si l'ar- 
chevêque de Reims n'avait trouvé le moyen de 
faire jurer , par deux clercs de son église , qu'elle 
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était proche parente de Garin. Blanchefleur de- 
vint donc reine de France ; mais son affection pour 
les Lorrains prêta toujours un peu aux malins 
propos. 

Page 8, vers i3. 

Blanchefleurs la royne fit sa fille, mander. 

L'histoire de Floire et Blanchefleur a été , dans 
le seizième siècle, traduite en espagnol. Au dénoue- 
ment de cette imitation, les deux époux montent sur 
le trône impérial. Mais dans le poème composé vers 
le commencement du treizième siècle, Floires, prince 
espagnol , conveiii à la foi chrétienne par Blanche- 
fleurs, sa sœur de lait, après avoir long-temps voyagé 
en France et en Orient, hérite de la couronne de 
Hongrie. — Au reste , même avant le roman du 
ti*eizième siècle , les amours de Floire et Blanche- 
fleur étaient célèbres dans FOccident. On trouve 
dans un manuscrit de chansons françaises qui re- 
monte ceitainement à la fin du douzième siède, 
une romance touchante sur ces deux amans. Le mé- 
nestrel commence son récit au moment où Flore , 
exilé à la cour du roi de Montoire (ou Montorio)» 
revient à Murcie en apprenant la maladie désespé- 
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rée de son père. Ce dernier avait été empoisonné , 
et Blanchefleur, injustement accusée du crime, 
allait subir le dernier supplice. 

I. 

Floires reTÎent sens ' de Hoiitoire 
Que fine amors a pris au las ; 
Ses duels et ses pensérs avoire * 
De que ses père est en porchas 3. 
Mais s'il i va dolent et mas * , 
Son duel li vet encore acroire, 
Que si cruel li fera boire ^ 
Dont il n'atendra nul soulas. 

Floires demande à sa venue 

Celé qu*il aime par amors : 

« Bêle mère , qu'est devenue 

Ma dolce dame BlanceflorsP » 

— « Bels-fils, grans duels nos en est sors... ' » 

Floires l'entent , de duel tressue , 

> SetiL 

* Avoir0, il dfeoarrc , témoigne. 

^ Porchas , peine , toarment. 

4 Mas^ cLagrin. {^Maeslus.) 

5 Boire , brenrage. 

^ Sors , Tenu. {SorliUu.) 
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S'àmiê enide avoir perdue , 
Sans recouvrer et tans secors. 

3. 

« Or puis avoir nom chantC'pteure 

il Qui de duel chante et de trister ; 

« Moult a Diex au monde , en pou d^eure , 

« Tolu quanqu'il avait d'onor. 

« Escous ' en atote la flor; 

<c Et nature se desonore ^ 

« Quant la mort seule est au desore ' » 

a Et qu'elle emporte lameillor. 

4- 

« A toz amans envoi ma plainte , 
« Et de la mort me vueil clamer. 
« Atant 3 , doit estre amors estainte , 
« Et nuns ne s'i doit plus fier.^ 

« Bien puet li Diex d' amors jurer , 

* 

a S'il a cesti et s'il l'emporte , 

« Que jamais jor , dedens sa porte , 

« Ne verra sa paroille entrer. » 

* EffeailU, secooé. 

a Est au detore, csl triompliante. 

3 Jtantt paruml , ainsi. 
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U est encore parlé de Blanchefleur dans^ cette 
autre chanson du même temps : 

Gaite de la Tor , 
Gardez entor 
' Les mnira , se Ton nous voie ; 

C'or sont à sejor • 
Dame et seiguor 
Et larron vont en proie. 
— Hu et hu et hu et hu , 
Je l'ai yétt » 
Là jiis soE la coudroie ; 
Hu et hxL et bu et hu , 
A bien près l'ocirroie. 

D'un dous lais d'amor 
De Blancbeflor , 
Gompains , vos chanteroie , 
Ne fust la péor^ 
Del traîtor 
Que je redotteroie. 
— Hu et bu et bu et bu , 
Or soit téu 
Gompains à ceste Toie ; 
Hu et bu et bu et bu , 
Bien ai séu 
Que nos en aurons joie , etc. 
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On remarquera que ces deux chansons conser- . 
vées , comme je Fai déjà dit , dans un manuscrit du 
douzième siècle, ne présentent pas un seul hiatus , 
et qu'on ne trouve pas une seule contravention à 
cette règle que nous croyons ti^ès^moderne. 

Page 34 9 vers 3. 
Ccst la forest du Mans ^ ce yo tesmoignicr. 

a La forêt du Mans, aujourd'hui totalement dé- 
n truite à l'exception de quelques hosquets , s'é- 
« tendait sur les communes d'Alonnes, Spay, Fille, 
n Voivres , Roezé , Guecelart , La Suze , Saint- 
« Jean des Bois , Mezerai , Couixelles , Parigué le 
(( Pôlin, et la Fontaine Saint-Martin. » (Note com> 
muniquée par M. Richelet, bibliothécaire du Mans.) 

On sait que ce fut dans la forêt du Mans que le 
malheureux roi Charles YI donna les premiers 



signes de fohe. 



Page 48 , vers 1. | 



Sur une riverete qu'on apeloit Minclo. 

« U existe encore à quelque distance d'un ruis- 
(( seau nommé le Fessarl, un petit bois appelé le 
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. N Minclou. Si la riverète dont parle Adenès n'est 
*i pas aujourd'hui desséchée , il est prohable que 
a c'est le Fessart , et que le nom de Minclo aura 
» été transporté du ruisseau au bois dans lequel 
« il coulait. » ( Note communiquée par M. Ri- 
chelet.) 

Page 80, vers 8. 

A cesti ne savons la m6ntance d'un glai. 

J'ai expliqué le mot glai , loir , rat : c'est une 
bévue. Glai doit ici se prendre pour fétu de paille. 

Page 164. , vers 16. 
(c A sa maison des champs qui cl nom Florimès. » 

On ne reconnaît plus de souvenirs de ce nom 
dans le voisinage de la ville du Mans. Seulement on 
peut conjecturer que Florimès se trouvait sur le ter- 
ritoire du village de Roezé (Roziacum, jardin de 
roses. ) A l'appui de cette conjecture , on peut re- 
marquer que le ruisseau le Fessarl, qui semble 
devoir être l'ancien Minclo , coule à quelques pas 
du clocher de Roezé, 

M. Richelet, auquel je dois encore ce renseigne- 
ment, termine sa lettre en m'apprenant que sur 
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le grand portail de la cathédrale du Mans et an 
nombre des statues du onzième siècle qui ornent le 
côté droit, on reconnaît ceUede la reine Pédauque. 
C'est une nouvelle preuve à Tappui de l'opinion 
émise dans la préface , que la. reine Pédauque 
était bien véritablement la reine Berthe aux grands 
pieds. Berthe , après avoir tant souffert dans la 
forêt du Mans, devait naturellement se retrouver 
en sculpture devant la principale église de la pro- 
vince. 
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